 
	
	[image: Couverture]
	


Brenda Joyce

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Les enquêtes de Francesca Cahill

4 – Une terrible menace

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

- 2007 -


Chapitre 1

 

Vendredi 14 février 1902, 10 heures.

Depuis qu'elle était levée, Francesca Cahill complotait pour s'éclipser discrètement de la maison. Elle avait l'habitude de se réveiller très tôt − un peu trop tôt, même, pour une jeune lady, lui reprochait souvent sa mère. Il faut dire que Julia Van Dyck Cahill était l'une des locomotives de la bonne société new-yorkaise et qu'elle passait son temps à décréter ce qui était à la mode ou ne l'était pas, ce qui était convenable et ce qui l'était moins.

Francesca, hélas, correspondait bien peu aux critères maternels. Outre qu'elle était un bas-bleu et une réformatrice avec un grand « R », on la soupçonnait d'être une jeune femme excentrique. Elle s'en moquait, bien sûr. Elle n'avait jamais eu de goût particulier pour les activités mondaines et autres coquetteries féminines. En revanche, elle s'était inscrite à Barnard − un collège très réputé − et suivait des cours dans l'intention de marcher sur les pas de son idole, le journaliste et réformateur Jacob Riis. Mais, depuis un mois − très exactement depuis le 18 janvier dernier − ses plans avaient quelque peu été chamboulés.

Tout avait commencé avec l'enlèvement du jeune fils de leurs voisins. Francesca était tombée, par hasard, sur l'une des étranges missives du ravisseur. Et, surtout, elle avait joué un rôle non négligeable dans l'enquête policière, permettant, par son action, d'aboutir à une fin heureuse. Tout au long de l'enquête, elle avait travaillé en lien étroit avec le nouveau préfet de police de la ville, Rick Bragg.

Francesca sourit en atteignant le vaste hall de la demeure familiale, construite huit ans plus tôt et surnommée aussitôt par la presse le « palais de marbre ». Son sourire était destiné au nouveau portier, Jonathan. Il avait le même âge qu'elle et arborait les mêmes cheveux blonds et les mêmes yeux bleus.

Le domestique lui rendit son sourire.

La missive était arrivée au réveil de la jeune femme. Dans une enveloppe vierge, sans en-tête, ce qui en soi constituait déjà un élément intrigant. Le contenu du message l'était encore davantage : 

« Chère Francesca,

Nous aurions le plus grand besoin de votre aide. Venez, s'il vous plaît, immédiatement. Votre amie,

Mme Richard Wyeth Channing ».

Mme Channing était la mère de Sarah Channing, la fiancée d'Evan, le frère de Francesca. À en juger par son écriture déformée, le message avait été écrit dans la plus grande hâte. De toute évidence, les Channing avaient des ennuis.

Mais lesquels ?

— Jonathan, si jamais vous croisez ma mère, je préférerais que vous ne lui rapportiez pas que vous m'avez vue sortir.

Sa requête à peine formulée, Francesca coula un regard inquiet vers l'escalier qui menait aux étages. Elle s'était sévèrement brûlé la main droite en portant secours à Maggie Kennedy − une couturière sans ressources − avec laquelle elle cultivait une amitié grandissante. Sa main avait été bandée, bien sûr, mais Francesca avait en prime reçu l'ordre de ne pas quitter sa chambre pendant une semaine, afin de ne pas risquer de contracter une infection. Heureusement, le Dr Finny lui avait assuré, pas plus tard que tout à l'heure, que sa blessure guérissait admirablement. D'ailleurs, sa main ne lui faisait plus du tout mal.

Comment, dans ces conditions, aurait-elle pu ignorer l'appel à l'aide d'une femme appelée à devenir un jour la belle-mère de son frère et donc, par voie d'alliance, quelque chose comme une seconde mère pour elle aussi ?

Francesca se félicitait d'avoir refusé de prendre son laudanum au réveil, et de l'avoir discrètement jeté. Elle suspectait sa mère de profiter de la situation pour forcer la dose, et d'aller ainsi au-delà des recommandations du médecin. Julia espérait probablement que le laudanum amollirait quelque peu sa fille et la dissuaderait de se jeter tête baissée dans de nouvelles enquêtes criminelles. Son attitude, après tout, était compréhensible. Toute la famille avait été bouleversée d'apprendre qu'elle s'était blessée en voulant sauver Maggie Kennedy.

Jonathan avait blêmi, signe qu'il redoutait la réaction de la maîtresse de maison.

— Mademoiselle Cahill, euh… si votre mère demande…

— Vous ne m'avez pas vue, le coupa Francesca avec un sourire destiné à l'amadouer. Ne craignez rien, Jonathan. Ma mère est habituée à ce que je n'en fasse qu'à ma tête.

Jonathan ne semblait pas rassuré pour autant.

Francesca inspira à fond pour se donner du courage et passa la porte. Malgré la fraîcheur de la température, elle se surprit à sourire. C'était presque un exploit que de pouvoir berner ainsi Julia Van Dyck Cahill.

⇜⇝

Les parterres de gazon entourant la demeure étaient recouverts de neige, mais un franc soleil brillait dans le ciel. Francesca descendit le perron, puis s'arrêta un instant pour contempler la file ininterrompue de véhicules qui descendaient la Cinquième Avenue. De l'autre côté, elle apercevait à travers les grilles de Central Park des promeneurs profitant de cette belle journée d'hiver.

Tout à coup, une voix qu'elle avait appris à détester − mais aussi à craindre − lui chuchota à l'oreille : 

— Bonjour, mademoiselle Cahill. Belle journée, n'est-ce pas ?

Francesca, ahurie, s'aperçut qu'Arthur Kurland, le journaliste du Sun, se tenait juste dans son dos. Il avait dû se cacher derrière l'une des urnes grecques en marbre qui encadraient le perron.

Elle sentit son pouls s'accélérer. Cet homme possédait un don particulier pour percer les secrets, et elle avait justement un ou deux secrets qu'elle aurait préféré garder soigneusement cachés.

Elle s'efforça de lui sourire.

— Monsieur Kurland ! Vous veniez rendre visite à quelqu'un de la famille, ou vous regardiez simplement l'herbe pousser ?

Le journaliste sourit à son tour. Il avait la trentaine, les cheveux brun foncé et une taille moyenne. Son apparence était quelconque, mais ses articles du Sun, eux, ne l'étaient pas. Kurland ne laissait passer aucun détail, hélas.

— Je vous attendais, mademoiselle Cahill, avoua-t-il.

— Dans ce cas, vous perdez votre temps, car je n'ai rien d'intéressant à vous dire.

Et elle s'éloigna en direction de l'avenue, avec l'intention de héler un fiacre.

— Le préfet de police a bien dû vous informer de quelque chose, insista Kurland qui marchait déjà sur ses talons. Il est venu vous rendre visite tous les jours, depuis qu'on a appréhendé la meurtrière à la croix. Et qu'est-il arrivé à votre main ?

Francesca s'immobilisa pour lui faire face, vaguement inquiète. Qu'insinuait-il exactement ? Certes, Kurland l'avait souvent vue en compagnie de Bragg, mais c'était normal, puisqu'ils avaient démêlé ensemble trois affaires criminelles, à commencer par l'enlèvement du fils Burton.

Kurland lui prit le bras.

— Mademoiselle Cahill, le fait que le préfet de police vous rende visite tous les jours, depuis l'incarcération de la meurtrière, doit-il être considéré comme une information ?

— Si les moindres faits et gestes du préfet de police doivent être pris pour des informations, alors je vous plains, car vous aurez beaucoup de travail monsieur le journaliste, répliqua Francesca. Bragg est un ami de mon père, au cas où vous ne le sauriez pas.

— Je connais parfaitement les relations de votre père, mademoiselle Cahill. Je sais aussi qu'Andrew Cahill est encore plus proche du père de Bragg, Rathe, qui vient justement d'arriver en ville.

Francesca sursauta malgré elle. Bragg ne lui avait pas dit un mot à ce sujet.

Kurland manifesta sa satisfaction.

— Je vois que la nouvelle vous intéresse, mademoiselle Cahill. Considérez-la comme un échange de bons procédés. Souvenez-vous de ce que nous étions convenus : je vous donne quelque chose, et vous me donnez autre chose en retour.

Francesca s'était déjà remise de sa surprise. Elle reprit sa marche.

— Je n'ai aucune information pour vous.

— Permettez-moi d'en douter, insista Kurland, qui la suivait toujours. Saviez-vous que la meurtrière à la croix est internée à l'hôpital Bellevue, le corps brûlé au second degré ?

— Vraiment ? fit Francesca, feignant l'étonnement.

Kurland sourit encore.

— Qu'est-il arrivé à votre main, mademoiselle Cahill ?

— Je me suis écorchée, mentit la jeune femme.

— Pourquoi ai-je l'intuition que vous me cachez quelque chose ? rétorqua Kurland avec un ravissement manifeste. Que vous et Bragg me cachez quelque chose, et donc que vous le cachez aussi aux autres citoyens de cette ville ?

— Vous vous trompez. Personne ne vous cache quoi que ce soit.

— En êtes-vous si sûre ?

Francesca s'immobilisa de nouveau. Ce Kurland était un journaliste intraitable et infatigable. Tôt ou tard, il finirait par tout découvrir.

— Que voulez-vous savoir ?

Il soutint son regard.

— Apprenez-moi quelque chose d'important. Quelque chose que je ne sais pas encore.

— Je n'ai rien à dire.

— Vraiment ? Alors, pourquoi cet air coupable qui se lit sur votre visage ?

Francesca comprit qu'elle ne pourrait s'en débarrasser qu'en lui donnant ce qu'il souhaitait.

— Parfait. Vous avez gagné, soupira-t-elle.

Il tira un carnet et un crayon de sa poche.

— Oui ? fit-il, l'air gourmand.

— C'est moi qui ai démasqué la meurtrière à la croix. Et j'ai aussi provoqué le feu qui l'a mise hors d'état de nuire. Mais je me suis brûlé la main dans l'opération.

Kurland notait tout avec un grand sourire.

— Je me doutais que vous étiez impliquée dans le dénouement de l'affaire, mademoiselle Cahill. Je m'en doutais !

— Bravo pour l'intuition, répliqua Francesca, mortifiée à l'idée qu'elle allait encore faire la une des journaux.

Sa famille serait furieuse une fois de plus.

— L'autre jour, reprit Kurland, un gamin distribuait ceci au coin d'Union Square…

Il fouilla dans sa poche et en tira une carte de visite. Francesca la reconnut sans peine : c'était elle-même qui l'avait fait imprimer.

Francesca Cahill

Détective privé d'exception

810, Cinquième Avenue, New York

Accepte toutes les affaires

⇜⇝

Les Channing vivaient sur la rive ouest de Manhattan, une contrée presque aussi exotique que le Texas ou la Lune, pour tous ceux qui habitaient, comme Francesca, autour de Central Park et de la très chic Cinquième Avenue. La jeune femme décida d'oublier au plus vite sa rencontre désagréable avec Kurland. Sarah Channing était devenue l'une de ses plus proches amies, depuis l'annonce de ses fiançailles avec son frère Evan.

Quoiqu'elles parussent fort dissemblables en apparence, Sarah et Francesca se ressemblaient sur le fond. Sarah, timide et réservée, était passionnée par l'art − elle-même peignait avec beaucoup de talent dans le petit atelier qu'elle s'était aménagé chez sa mère − et bohème dans son cœur. Comme Francesca, elle se moquait éperdument des mondanités et de l'étiquette. Elle avait même une fois prétendu qu'elle aurait préféré ne pas avoir à se marier. Et Francesca avait pour sa part récemment décidé qu'elle ne se marierait jamais, en dépit des projets de sa mère à ce sujet.

Si la mère de Sarah avait des ennuis, Francesca considérait donc de son devoir de l'aider. Et l'idée ne lui traversa même pas l'esprit qu'elle ne serait peut-être pas en mesure de le faire.

Elle régla le cocher du fiacre, puis se tourna vers la maison des Channing. Celle-ci n'était pas seulement immense, elle était aussi atroce, car décorée à l'excès dans le style gothique. Francesca considéra la porte d'entrée à double battant, qui aurait pu être magnifique sans ces deux têtes de gargouilles sculptées qui en gâtaient la sobriété. À la mort du père de Sarah, sa mère, une femme un peu trop frivole et victime de ce qu'elle pensait être la mode, avait englouti les millions de l'héritage dans la construction de cette demeure. Malheureusement, Mme Channing n'avait jamais été connue pour son bon goût ni pour son sens de l'élégance.

À peine Francesca eût-elle sonné qu'un valet de pied en livrée rouge et or lui répondit que Mme et Mlle Channing ne recevaient personne.

— Voulez-vous laisser votre carte ? proposa-t-il.

— J'ai reçu un message de Mme Channing, insista Francesca. Je pensais donc qu'elle souhaitait me voir.

— Elle est dans sa chambre et elle a indiqué qu'elle ne descendrait pas, déclara le domestique.

Le majordome apparut soudain dans son dos.

— Goodard ? Qui est-ce ?

— Une demoiselle Francesca Cahill.

Le majordome inclina la tête.

— Mme Channing va recevoir Mlle Cahill, Goodard. À cause des événements.

— Quels événements ? s'enquit aussitôt Francesca.

— Je vais informer Mme Channing de votre présence, répliqua le majordome.

— Harold ? Qui est-ce ?

Francesca, reconnaissant la voix de Mme Channing, pénétra dans le hall.

Une femme au physique manquant de grâce et un peu trop habillée descendait l'escalier, ses talons cliquetant sur le marbre des marches.

— Francesca ! Dieu soit loué ! s'exclama-t-elle, tapant dans ses mains.

L'une de ses bagues était constituée d'un diamant aussi gros qu'une noisette.

Francesca s'aperçut qu'elle avait pleuré. Elle s'obligea à lui sourire.

— Bonjour, madame Channing. J'ai reçu votre mot. Tout va bien ?

Abigail Channing secoua la tête d'un air défait. Elle se précipita.

— Grâce au Ciel, vous voilà enfin ! J'ai tellement prié pour que vous veniez !

— Vous semblez bouleversée, madame Channing…

— Bouleversée, le mot est faible. Je me sens au bord de l'effondrement, oui.

— Que s'est-il passé ?

— Nous sommes en plein désastre, expliqua Mme Channing, de nouvelles larmes coulant de ses yeux. J'ai essayé de persuader Sarah de faire appel à vous, mais elle refusait, prétextant qu'il ne fallait pas vous déranger et que vous aviez besoin de récupérer, après votre altercation avec la meurtrière à la croix. Mais vous êtes détective et nous avons justement besoin d'un détective. Voilà pourquoi je vous ai envoyé ce mot. La police est venue, bien sûr, mais je n'ai pas le sentiment qu'ils aient la volonté de nous aider efficacement.

— Que s'est-il passé ? répéta Francesca, qui commençait à se demander si un crime n'avait pas été commis.

Un petit frisson désormais familier lui vrillait l'échine.

— Suivez-moi ! Je préfère que vous le voyiez de vos yeux. Les mots sont impuissants à décrire le carnage.

Francesca la suivit à travers le hall, sans se préoccuper d'ôter son manteau, son chapeau ni ses gants. Qu'avait-il bien pu arriver ? Sa perplexité redoubla quand elle s'aperçut qu'elles prenaient la direction de l'atelier de Sarah.

Arrivée devant la porte, Mme Channing s'adossa tout à coup au battant, comme si elle voulait barrer l'entrée.

— Armez-vous de courage, dit-elle, avec un rien de théâtralité.

Francesca hocha la tête, de plus en plus intriguée, et même franchement inquiète, à présent.

— Sarah va bien ? demanda-t-elle.

— Sarah est dans sa chambre. Elle n'en sortira pas pour le moment.

Francesca sursauta.

Mme Channing hocha la tête, comme pour signifier : « Oui, c'est très grave ». Et elle ouvrit en grand la porte.

La pièce était tout en fenêtres, comme un véritable atelier d'artiste.

Francesca fit un pas à l'intérieur et ne put retenir un cri à la vue du spectacle qui s'étalait sous ses yeux.

Tout était sens dessus dessous.

Les chevalets, les toiles et les pots à pinceaux étaient renversés. Deux fenêtres étaient brisées, comme si on avait lancé des objets en direction des vitres. Et des éclats de verre parsemaient le plancher. De la peinture avait été dispersée sur les murs et le sol, à grandes giclées de couleurs primaires. L'effet était saisissant, et en même temps un peu sinistre. Car, au milieu du bleu, du vert, du noir et du jaune, il y avait aussi du rouge sang.

L'espace d'un instant, Francesca crut qu'il s'agissait réellement de sang.

Elle se précipita pour tremper son doigt dans l'une des flaques rouges. Heureusement, c'était aussi de la peinture, constata-t-elle avec soulagement.

En se redressant, elle aperçut une toile gisant par terre.

Quoi qu'ait pu représenter ce tableau, la surface en était désormais méconnaissable. Elle avait été maculée du même rouge sang, avant d'être déchirée en lambeaux.


Chapitre 2

 

Vendredi 14 février 1902, 11 heures.

— Sarah ! Ce qui est arrivé est horrible ! s'écria Francesca en voyant entrer son amie.

Elle avait attendu dans un petit salon chamarré, à la décoration surchargée, comme la façade de la maison et les autres pièces, du reste. Une peau d'ours à la gueule menaçante voisinait sur le parquet avec des tapis d'Orient. Tous les pieds des fauteuils se terminaient par des griffes, et une lampe avait été montée sur une défense d'éléphant. M. Channing − Dieu ait son âme − avait été un grand chasseur et un collectionneur de trophées exotiques. Sa veuve semblait entretenir le souvenir de cette passion à tort et à travers.

Sarah portait une robe toute simple, de drap bleu, couverte d'éclaboussures de peinture. C'était la première fois que Francesca la voyait les cheveux défaits − en l'occurrence, ils cascadaient jusque sur ses reins, avec une grâce digne d'un tableau préraphaélite. Cette avalanche de boucles lui donnait un air éthéré, presque angélique. Mais elle avait le nez et les yeux rouges, preuve qu'elle avait pleuré.

— Francesca ? Que faites-vous ici ? demanda-t-elle, la voix étouffée par un sanglot.

Francesca se précipita pour enlacer son amie.

— Mon Dieu, ma pauvre ! C'est votre mère qui m'a alertée. Qui a bien pu commettre un acte aussi atroce ?

Sarah tremblait de tous ses membres.

— J'avais pourtant demandé à maman de ne pas vous déranger ! Un inspecteur de la police est déjà venu. Vous vous êtes blessée à la main, et vous avez besoin de repos.

Francesca se servit de sa main valide pour étreindre celles de Sarah.

— Comment pouvez-vous penser que je préférerais rester chez moi à me reposer ? Je suis votre amie, Sarah ! Et nous devons absolument appréhender le misérable qui a fait cela. Avez-vous des soupçons ?

Sarah avait des yeux marron, presque de la couleur du chocolat. Ils se mouillèrent à nouveau de larmes.

— Je suis tellement effondrée que je n'arrive pas à réfléchir posément, expliqua-t-elle. Chaque fois que j'essaie de penser à qui aurait pu faire cela, je tourne en rond, sans déboucher sur rien. J'ai découvert le drame ce matin, à cinq heures, l'heure habituelle où j'arrive dans mon atelier pour travailler. J'ai l'habitude de peindre très tôt le matin, ajouta-t-elle, tremblant toujours de tous ses membres.

— Je n'ose imaginer ce que vous ressentez, lui avoua Francesca.

C'était vrai. Elle essayait de se représenter ce qu'elle aurait éprouvé si quelqu'un s'était introduit dans sa chambre pour saccager son journal intime, ses carnets d'étudiante et ses livres. Cette perspective la révulsait. Mais elle n'était qu'une intellectuelle, pas une artiste. Pour Sarah, l'épreuve devait être pire encore.

Elle était persuadée, en outre, que les taches de peinture rouge étaient lourdes d'une signification symbolique.

Sarah croisa son regard.

— Francesca, vous n'allez quand même pas vous charger de cette affaire alors que vous êtes blessée ! Et n'aviez-vous pas promis à votre mère de cesser vos activités de détective, au moins pour quelques semaines ?

Francesca avait promis, en effet. Mais elle était alors sous l'influence du laudanum.

— Ne vous inquiétez pas. Ma brûlure à la main guérit rapidement. Le Dr Finny en est lui-même convenu. Et vous êtes une amie, Sarah. Les circonstances sont différentes.

Sarah semblait trop éprouvée pour argumenter. Francesca la guida affectueusement vers un sofa, où elles s'assirent toutes les deux.

— Racontez-moi tout ce que vous avez fait hier soir, Sarah, demanda-t-elle, impatiente désormais de commencer l'enquête.

— Nous nous sommes rendues, avec ma mère, à un cocktail et nous avons dîné sur place. La soirée s'est terminée tôt. À dix heures, nous étions rentrées et j'ai pu me remettre à travailler à votre portrait, pour tout vous avouer. Au bout de deux heures, j'ai abandonné pour monter me coucher. Il était très précisément minuit dix. J'étais tellement heureuse de commencer votre portrait pour M. Hart ! Et maintenant, maintenant…

Elle ne trouva pas la force de poursuivre.

Francesca lui étreignit de nouveau les mains.

Calder Hart était l'un des citoyens les plus riches de la ville − et aussi l'un des plus scandaleux − car il ne se conformait à aucune des règles de la bonne société, qu'il méprisait ouvertement. Sa richesse lui permettait une telle liberté, et il était invité partout, en dépit de ses manières souvent choquantes et de sa propension à énoncer à haute voix les vérités les plus crues. Il avait en outre la réputation d'être un vil séducteur, ce dont il se flattait.

Mais, et c'était peut-être le plus important, il était aussi un fervent collectionneur d'art, pour ne pas dire un passionné fanatique. Francesca avait été furieuse qu'il insiste pour que Sarah peigne son portrait. Heureusement, elle était persuadée qu'il se désintéresserait bientôt d'une commande qu'il n'avait passée que pour faire enrager la jeune femme. C'était tout Hart : il adorait choquer son monde et provoquer des scandales. Francesca soupira.

— Dès que la police aura terminé d'inspecter l'atelier, nous pourrons le nettoyer pour le rendre comme avant, suggéra-t-elle avec un sourire encourageant, n'osant expliquer à son amie que l'atelier étant considéré comme la scène du crime, la police en interdirait peut-être l'accès pendant plusieurs jours.

— C'était ma chance de gagner ma réputation d'artiste, murmura Sarah. La commande de M. Hart avait valeur d'adoubement, vous comprenez. Il voulait le tableau très vite, et je m'étais engagée à le lui livrer au plus tard le 1er avril. Il m'avait promis, en échange, qu'il le pendrait dans le hall d'entrée de son hôtel particulier ! (Elle sanglota de nouveau). Mais comment vais-je pouvoir me remettre à peindre, à présent ? Comment ?

Elle avait raison : la commande officielle de Calder Hart lui ouvrait toutes grandes les portes du monde de l'art. Et Francesca n'aurait voulu pour rien au monde décourager la passion de son amie, même si elle eût préféré qu'il ne s'agît pas de son portrait.

— Vous avez besoin de quelques jours pour récupérer, dit-elle. Je suis sûre que M. Hart comprendra très bien que vous lui donniez la toile avec un léger retard. Quelqu'un qui place l'art au-dessus de tout sait que les artistes ne sont pas des machines.

Francesca édulcorait un peu. Hart lui avait expliqué une fois qu'il aimait trois choses dans la vie : l'argent, l'art et les femmes, précisément dans cet ordre. Elle avait d'abord été choquée, avant de comprendre. Calder Hart avait grandi dans la misère. S'il n'avait pas fait fortune, il n'aurait pu devenir collectionneur. Pas plus, d'ailleurs, qu'il n'aurait pu avoir les plus belles femmes de la ville pour maîtresses. Chaque fois que Francesca le croisait dans une réception, il était avec une nouvelle conquête. Leur seul point commun était qu'elles étaient toutes mariées à des gentlemen.

— Je ne suis pas certaine qu'il accepte. C'est un homme très dur. Il me fait un peu peur, confessa Sarah.

Regardant Francesca droit dans les yeux, elle ajouta avec ferveur : 

— Je vous en prie, parlez-lui. Il vous aime beaucoup, il vous écoutera. Faites-lui comprendre que je ne pourrai pas le livrer à temps.

— Sarah, je suis convaincue que M. Hart saura se montrer compréhensif. Et vous n'avez aucune raison d'avoir peur de lui. Mais je veux bien tout lui expliquer, le plus tôt possible.

En fait, Francesca venait de penser que Calder pourrait lui être utile pour cette nouvelle enquête. Il connaissait comme personne le milieu new-yorkais de l'art.

— Merci, murmura Sarah.

Francesca se releva. Ce n'était pas le moment de se laisser obnubiler par Calder Hart. Et, après tout, c'était son problème s'il voulait accrocher son portrait à côté de ses toiles de maîtres.

— Nous avons une énigme à résoudre, dit-elle. Je vais aller trouver Joël. Des bruits circulent peut-être déjà, dans les bas-fonds de la ville, sur ce qui s'est passé ici. Ensuite, je me rendrai au quartier général de la police. Il est préférable que je m'entretienne directement avec Bragg.

En outre, Francesca voulait bien faire comprendre au préfet de police qu'elle entendait jouer un rôle dans l'enquête. Mieux : c'était son enquête. Mme Channing avait été très claire là-dessus.

Sarah hocha la tête.

— Je vois que, malgré les circonstances, vous êtes heureuse de pouvoir reprendre votre activité de détective.

Francesca lui sourit.

— Je crois que c'est plus fort que moi. Comme vous-même vous ne pourriez pas vous empêcher de peindre. Nous nous ressemblons, Sarah.

— Vous avez sans doute raison, quoique ce ne soit pas évident pour quelqu'un qui nous observerait de l'extérieur. Vous êtes belle et vous débordez de vie, alors que je suis plutôt terne et timide.

— Mais pas du tout ! se récria Francesca. Vous n'êtes absolument pas terne, Sarah ! Avec vos cheveux défaits, vous êtes même ravissante. Et surtout, vous êtes unique.

— Peu importe, de toute façon, ce que les gens pensent de moi. Tant pis s'ils me trouvent terne. Vous savez bien que je me moque éperdument de l'opinion des autres. Seule ma peinture compte.

Son regard changea soudain, et une étincelle de colère flamba dans ses prunelles.

— Pourquoi, Francesca ? Pourquoi ?

— Je l'ignore pour l'instant. Mais j'ai la ferme intention de le découvrir. Je ne vous laisserai pas tomber, Sarah.

Et c'était une vraie promesse.

⇜⇝

Le quartier général de la police était installé 300, Mulberry Street, en plein cœur d'un quartier fréquenté par les pickpockets, les catins et toutes sortes d'individus aussi peu recommandables. Mais Francesca y était habituée, désormais. Elle ne cilla même pas en voyant un jeune gentleman tendre quelques pièces d'argent à une femme un peu trop maquillée pour être honnête.

L'automobile de Bragg, une Daimler d'un noir brillant, était garée juste devant le perron de l'hôtel de police. Francesca en gravit les marches, sous l'œil indifférent des deux gardiens de la paix en uniforme qui encadraient l'entrée. Elle-même était devenue une figure familière des lieux.

La jeune femme, cependant, était tendue. Et sa nervosité avait beaucoup moins à voir avec le saccage de l'atelier de Sarah qu'avec la rencontre qui l'attendait.

Au cours des semaines écoulées, elle avait passé le plus clair de son temps à enquêter en compagnie de Rick Bragg sur trois affaires criminelles successives. Ils avaient parcouru la ville en tous sens, des quartiers les plus huppés aux plus sordides ; ils avaient poursuivi des suspects, interrogé des témoins et tout cela, toujours ensemble. Mais ils avaient fait plus : ils s'étaient embrassés. Et la dernière fois, lors d'un bal chez les Channing…

Francesca s'arrêta un instant pour reprendre ses esprits, avant de pénétrer dans le bâtiment. Comment aurait-elle pu ne pas tomber amoureuse de Rick Bragg ? se demanda-t-elle.

Pour dire la vérité, elle était tombée amoureuse de lui dès le soir où ils avaient fait connaissance, à une réception donnée par les parents de la jeune femme. Elle l'avait trouvé resplendissant dans son smoking, avec ses cheveux blondis par le soleil, ses yeux couleur d'ambre liquide et son visage si masculin. Il venait d'être nommé à son poste et le maire comptait sur lui pour réformer la police de la ville, notoirement corrompue. Tout ce qui touchait à l'organisation de la cité passionnait Francesca : elle était membre de plusieurs associations caritatives. À peine son père les avait-il présentés qu'elle avait engagé avec le nouveau préfet un débat animé.

La jeune femme ferma un instant les yeux, frissonnant au souvenir de leur dernière rencontre. La comtesse Bartolla Benevente les avait surpris dans un moment de tendre égarement, durant le bal des Channing. Bartolla avait assuré Francesca de sa discrétion, malheureusement la comtesse n'était pas seule à savoir que Rick et elle nourrissaient des sentiments l'un pour l'autre. Francesca s'était confiée à sa sœur Connie, lady Montrose, et Calder Hart n'avait pas tardé à tout deviner. Et puis il y avait cet horrible journaliste, Arthur Kurland, qui l'espionnait. Il l'avait vue un soir sortir de chez Bragg, au 11 Madison Square, sans chaperon, et à une heure peu convenable. Kurland représentait sans doute le plus grand danger. Heureusement, il ignorait − très peu de gens étaient au courant − que Bragg était marié, même s'il vivait séparé de sa femme depuis quatre ans.

En fait, les deux époux ne s'étaient pas vus une seule fois durant ces quatre ans.

Mais c'était un vrai déchirement, pour Francesca, de savoir que Bragg était marié, même s'il n'aimait plus sa femme et, pire, la méprisait. Elle l'avait quitté lorsqu'il avait décidé de devenir avocat au service des plus pauvres, refusant d'intégrer un cabinet prestigieux de Washington, comme Leigh Anne l'espérait. Depuis, elle sillonnait l'Europe avec ses amants, dépensant sans vergogne l'argent qu'il gagnait difficilement.

Francesca comprenait que cette histoire devait rester secrète. Bragg était désormais un personnage officiel, et une séparation maritale n'aurait pas été admise par la bonne société. La pression de l'opinion finirait par le chasser de son poste, ce qui serait d'autant plus dommage qu'aucun préfet de police n'avait aussi bien mérité cet emploi depuis Teddy Roosevelt.

En outre, Bragg nourrissait de grandes aspirations politiques. Il ne se contenterait pas toujours d'être préfet de police, et les réformistes qui gravitaient autour de lui au sein du parti de l'Union des citoyens soutenaient son ambition. Francesca savait qu'il finirait un jour par briguer le Sénat, et qu'il y réussirait. Elle-même en rêvait pour lui : Rick Bragg était, de toute évidence, appelé à un grand destin.

Inspirant à pleins poumons pour se donner du courage, elle se décida à pousser la porte de l'hôtel de police. Ce n'était de toute façon pas le moment de songer à sa vie personnelle, alors qu'un fou dangereux rôdait en ville. Elle était venue ici pour de bonnes raisons. Sarah Channing étant une amie, elle était convaincue que Bragg s'investirait personnellement dans l'enquête.

Le hall était encombré, comme d'habitude, de toutes sortes de visiteurs, et un bruit ininterrompu de conversations résonnait sous la voûte du plafond.

Francesca interpella le capitaine Shea qui se tenait, fidèle au poste, derrière le comptoir d'accueil.

— Je monte ! dit-elle. Il est là ? 

Shea la salua d'un geste de la main.

— B' jour, mademoiselle Cahill. Oui, il est là.

Francesca adorait être reconnue dans ce lieu, et qu'on la salue désormais de la main, comme si elle faisait partie de l'équipe. D'une certaine manière, elle en faisait d'ailleurs partie : Bragg avait publiquement reconnu qu'elle avait joué un rôle décisif dans la résolution des trois enquêtes auxquelles elle avait collaboré. Mieux : c'est elle, et elle seule, qui avait appréhendé la meurtrière à la croix.

Dédaignant l'ascenseur, elle se dirigea vers l'escalier. Parvenue à l'étage, elle réalisa que Bragg n'était pas seul. Par la porte grande ouverte de son bureau, elle l'aperçut en compagnie d'un couple âgé, tandis qu'une ravissante beauté rousse se pendait à son bras. Un garçon d'environ sept ans se trouvait là également, ainsi que deux bambins qui se ressemblaient trait pour trait et gambadaient à quatre pattes sur le parquet.

Francesca n'eut aucune peine à deviner l'identité de ces visiteurs : elle les reconnaissait, pour les avoir déjà vus en photographie au domicile de Bragg. Comprenant qu'il s'agissait d'une réunion familiale, elle se sentit soudain intimidée.

La mère de Rick, Grâce Bragg, était une vieille femme élégante et distinguée, avec les cheveux auburn et des lunettes glissant très bas sur son nez. Francesca savait qu'elle était une femme politiquement très active et qu'elle avait été, autrefois, une pionnière du mouvement des suffragettes, avant que celui-ci ne prenne l'importance qu'on lui connaissait désormais. Sa demi-sœur, Lucy − celle qui était pendue à son bras − devait avoir dans les vingt-cinq ans. Elle parlait avec animation et Rick hochait la tête à tout ce qu'elle disait, l'écoutant patiemment, un sourire aux lèvres.

Francesca trouva qu'il ressemblait incroyablement à son père, Rathe Bragg, et elle en déduisit qu'il vieillirait comme lui, devenant un bel homme à la crinière argentée, aux rides séduisantes et aux yeux d'ambre liquide toujours étincelants.

Rick s'aperçut soudain de sa présence. Il écarquilla les yeux et son sourire s'évanouit.

Francesca s'en voulut de s'être invitée au milieu de ces retrouvailles familiales. Le feu aux joues, elle faisait déjà machine arrière, mais un silence s'était soudain abattu dans la pièce. Sa mère, son père et sa demi-sœur s'étaient tous les trois tournés dans la direction de la jeune femme. Et les enfants aussi.

Le moment était particulièrement embarrassant.

— Donne-le-moi ! cria soudain un des deux bambins − une fillette − désignant un petit cheval de bois que l'autre, son frère jumeau, tenait dans sa main.

Devant le refus de celui-ci, elle se mit à geindre : 

— Maman !

Lucy se précipita pour la prendre dans ses bras, puis elle se tourna de nouveau vers Francesca.

Rick vint à sa rencontre. Leurs regards s'accrochèrent instantanément.

— Francesca, tout va bien ? demanda-t-il, sincèrement inquiet.

Il savait que le médecin lui avait prescrit de ne pas quitter la maison pendant au moins une semaine.

— Oui. Enfin, non. Je m'excuse de ne pas m'être annoncée… j'ignorais… balbutia-t-elle, s'obligeant à détourner son regard du sien − ce qui n'était jamais une chose facile − et mortifiée de se savoir le centre de toute l'attention.

Elle avait pourtant rêvé de rencontrer les parents de Rick, mais pas dans de telles circonstances ! Cependant, il la tira par le bras.

— Entrez donc. Je veux vous présenter à tout le monde.

Son sourire retrouvé réconforta la jeune femme. Elle le trouva même si chaleureux qu'il aurait sans doute pu faire fondre un bloc de glace. Ils échangèrent un autre regard, et Francesca comprit qu'il avait deviné qu'elle était venue le trouver pour un motif professionnel.

Mais c'était toujours ainsi, avec lui : il semblait capable, en toute occasion, de lire dans ses pensées.

— Rathe, Grâce, je vous présente Mlle Francesca Cahill. Une amie. Et une grande passionnée de réformes politiques et sociales. (Il sourit à sa mère). Vous avez beaucoup de points communs, toutes les deux.

Son père observait Francesca avec un intérêt non dissimulé, mélange de curiosité et de gentillesse. Elle était certaine que Rick aurait exactement ses traits dans une trentaine d'années. Sa mère, en revanche, ne souriait pas. Elle regardait tour à tour son fils et Francesca, les sourcils froncés.

La jeune femme était dans ses petits souliers. Elle désirait éperdument que les parents de Bragg l'apprécient. Elle s'efforça de sourire, mais n'y parvint pas. 

« Grâce sait, comprit-elle. Elle a deviné que nous ne sommes pas de simples relations professionnelles, ni même uniquement des amis ».

— Bonjour, dit Rathe, très affable. Ravi de vous rencontrer, mademoiselle Cahill. Il m'est souvent arrivé de dîner avec votre père. La dernière fois, c'était à Washington, à l'occasion d'une levée de fonds pour la campagne électorale du président Roosevelt.

— Je me souviens du jour où papa s'y est rendu, répliqua Francesca. Je l'ai supplié de m'emmener avec lui, étant moi-même une ardente supportrice du président, mais il a refusé.

— Andrew a eu tort. La soirée s'est révélée passionnante de bout en bout, assura Rathe, avec un sourire identique à celui de son fils. Est-ce vous qui avez aidé Rick à déférer l'assassin de Randall devant la justice ?

— Oui. Comment êtes-vous au courant ? s'empressa de demander Francesca, inquiète de savoir si les parents de Rick approuvaient − ou désapprouvaient − sa passion pour le métier de détective.

— Nous lisons la presse new-yorkaise même lorsque nous ne sommes pas à New York, expliqua Rathe.

Et, avec un sourire malicieux, il ajouta : 

— Je crois me souvenir d'une histoire de poêle à frire…

Francesca avait en effet assommé l'assassin au moyen d'une grande poêle à frire.

— Je n'avais pas d'autre arme sous la main, se justifia-t-elle.

— Francesca n'est plus une débutante. Elle s'est montrée indispensable dans plusieurs enquêtes criminelles, intervint Rick.

Francesca sentit son cœur chavirer de bonheur.

— Merci, lui dit-elle.

— Ne me remerciez pas. Ce n'est que la pure vérité.

— Vous n'êtes quand même pas un détective professionnel ? demanda Grâce.

La jeune femme sursauta. Elle se sentait comme une collégienne prise en faute. Son goût pour les enquêtes policières avait cessé d'être un hobby lorsqu'elle avait été officiellement engagée par Lydia Stuart pour résoudre une affaire. Maintenant, c'était au tour de Mme Channing de requérir ses services. Mais ses parents étaient amis de ceux de Rick, aussi ne voulait-elle surtout pas que les Bragg apprennent sa nouvelle profession.

Celui-ci, heureusement, vola à son secours.

— Francesca s'est trouvée mêlée à ces enquêtes par pur hasard.

Elle lui sourit de gratitude. Son intervention lui avait évité d'avoir à mentir.

— Je suis Lucy. Lucy Savage, intervint la beauté rousse. (Reposant sa fille par terre, elle tendit une main, que Francesca s'empressa de serrer). Rick est mon frère, expliqua-t-elle. Et je suis ravie, moi aussi, de faire votre connaissance ! Je n'avais encore jamais rencontré de détective. Et surtout pas de détective femme ! Je suis très impressionnée.

Francesca l'aima aussitôt.

— Ces deux adorables bambins sont à vous ?

Lucy s'esclaffa.

— Oui. Et Roberto aussi. Mais, vous savez, les jumeaux ne sont pas aussi adorables que cela ! Ces deux petits monstres épuisent la patience de tout le monde. Roberto ! Viens donc saluer Mlle Cahill.

Le garçon serra poliment la main de Francesca. Il avait les cheveux très noirs et ne ressemblait pas du tout aux autres membres de la famille. Francesca se demanda quel était son lien exact avec les deux jumeaux.

— Nous vivons au Texas, reprit Lucy. C'est de là que viennent mon mari, Shoz et mes grands-parents, Derek et Miranda. Notre ville s'appelle Paradise et, croyez-moi, c'est vraiment un petit morceau de paradis sur terre ! Je m'en suis quand même échappée pour quelques jours de vacances. Je ne pouvais pas résister à l'envie de faire un peu de shopping dans la grande ville ! Mais racontez-moi plutôt comment vous avez élucidé cet horrible meurtre.

— Lucy, intervint Rick, Francesca ne pensait pas tomber sur une réunion de famille, et encore moins, j'imagine, affronter mon adorable mais tellement volubile petite sœur. Si tu la laissais respirer un peu ?

— Je pourrais peut-être vous faire visiter la ville, proposa Francesca à Lucy, en coulant un regard vers Grâce.

Celle-ci l'observait toujours attentivement, semblant la jauger avec minutie. Francesca pria le Ciel pour que Grâce ait une bonne opinion d'elle. Elle devinait que cette femme ne se laissait pas facilement berner, ni impressionner.

— Oh oui, bonne idée ! s'exclama Lucy. Je connais un peu New York, bien sûr, puisque j'ai grandi ici, avant que mon irrésistible mari ne me kidnappe pour me séquestrer dans la vallée de la Mort.

Francesca sursauta.

— La vallée de la Mort ? Et il vous avait enlevée ?

— C'est une longue histoire, intervint Rick avant que Lucy ne puisse répondre.

— Mais moi, je veux entendre comment vous avez démasqué l'assassin du père de Hart ! s'entêta Lucy. Si nous passions un moment toutes les deux ensemble ? Pourquoi pas maintenant, d'ailleurs ?

— Lucy, s'il te plaît… la morigéna son père, mais avec le sourire. Ma fille est une véritable tornade, expliqua-t-il à Francesca. Elle est née ainsi. Le mariage et la maternité ne l'ont pas calmée pour autant.

Francesca, hésitante, interrogea Rick du regard.

— Je peux raconter l'histoire, lança tout à coup une voix, depuis la porte.

Francesca se pétrifia. Il n'y avait qu'un seul homme au monde capable de s'exprimer avec ce mélange de sensualité et de sarcasme.

— Calder ! s'écria Lucy, se précipitant vers la porte.

La jeune femme se jeta au cou de Calder Hart. Il sourit, dévoilant une rangée de dents parfaitement blanches, et la souleva dans ses bras.

— Comme j'aime ce genre d'accueil, dit-il, du ton de quelqu'un qui flirterait ouvertement.

Francesca réalisa soudain qu'ils n'étaient pas vraiment parents. Rick et Calder étaient demi-frères, mais ils ne partageaient que leur mère. Hart n'avait donc pas une seule goutte de sang Bragg dans les veines.

— Si tu continues de me regarder comme ça, Shoz pourrait bien t'étrangler, objecta Lucy. N'oublie pas qu'il est dangereux.

— C'est un vieil homme, maintenant, objecta Hart.

— Il est très jaloux, insista Lucy. Et il n'est pas vieux au point d'être incapable de t'administrer une bonne leçon.

— Tu as sans doute raison.

Hart reposa Lucy, et regarda Francesca. Elle se sentit aussitôt rougir.

— Je constate que votre convalescence est déjà terminée, dit-il.

Il haussa les épaules, comme si ce n'était pas vraiment son problème, et ajouta à l'intention de Rick : 

— Nous aurions dû parier. Personnellement, je lui donnais trois ou quatre jours, pas plus, avant qu'elle ne quitte la chambre. Mais je vois que j'aurais quand même perdu.

— Calder, le salua fraîchement Rick, qui ne semblait pas du tout ravi de voir son frère.

Hart entra dans la pièce. Il était toujours aussi bel homme, et toujours aussi élégant, en costume noir et chemise blanche impeccable.

Grâce souriait, et des larmes de joie embuaient ses yeux.

Elle caressa la joue de Hart.

— Cela faisait si longtemps ! Pourquoi, Calder ?

Il hésita.

— Cela fait plaisir de vous revoir, lâcha-t-il finalement.

Francesca était stupéfaite. Elle l'avait toujours connu si sûr de lui ! Hart était un homme incroyablement − et insupportablement − arrogant.

— Le plaisir est pour nous, Calder, répondit Grâce. Mais es-tu bien sûr de vouloir que nous logions tous chez toi ? Je ne voudrais pas te causer d'embarras.

Il haussa encore les épaules.

— Ce ne sont pas les chambres qui manquent.

En effet, songea Francesca. Sa maison avait les dimensions d'un musée. Rathe posa une main sur l'épaule de Calder.

— Tu as l'air en pleine forme. Je suis content de te voir, fils.

Hart hocha la tête, mais se détourna vivement pour que personne ne puisse s'apercevoir de son émotion. Francesca, cependant, avait tout vu. Et elle le soupçonnait même de retenir une ou deux larmes.

Elle réalisa tout à coup que Rick l'observait. Se sentant coupable, elle lui offrit un sourire, qu'il ne lui rendit pas.

Hart revint vers Lucy.

— Francesca s'amuse beaucoup à jouer les détectives, dit-il d'un ton badin. On dirait qu'elle aime s'exposer au danger. Je suppose que l'excitation du métier est semblable à celle que ressentent les joueurs de poker… ou les amants illicites.

Francesca le fusilla du regard. Bragg soupira d'exaspération.

— Ça suffit, Calder.

Hart ignora son frère.

— Ne ressentez-vous pas une poussée d'adrénaline, lorsque vous êtes sur le point de démasquer un assassin, Francesca ? Le genre d'excitation que vous éprouvez quand vous embrassez l'homme de vos rêves ?

Étant donné qu'il l'avait pratiquement surprise dans les bras de Rick au bal des Channing, quelques jours plus tôt, Francesca se doutait bien qu'il faisait référence à la passion qu'elle ressentait pour son frère.

Hart devait penser que cet amour n'était rien d'autre que du désir. Francesca avait bien envie de le gifler, mais elle l'avait déjà fait une fois et s'était promis de ne jamais recommencer.

— La seule chose que je ressente, Hart, c'est de la peur. Pas de l'excitation : de la peur.

Il rit.

— Permettez-moi d'en douter. (Il reporta son attention sur Lucy, qui avait suivi leur échange avec des yeux ronds). Elle aime le danger, j'en suis convaincu. Cela deviendra même bientôt une drogue, si ce n'est déjà fait.

— Calder, tu veux donc chagriner Mlle Cahill ? intervint Grâce.

Hart se tourna vers sa mère.

— Puisque mon frère est incapable de la contrôler, il faut bien que quelqu'un lui explique qu'elle fait fausse route.

— Il ne m'a pas chagrinée du tout, madame Bragg, assura Francesca. Je suis habituée à son caractère. Et ne blâmez surtout pas Rick pour mon comportement. Ce ne serait pas juste.

Hart soupira.

— Évidemment, vous le défendez. Lui.

Rick s'interposa.

— Cette réunion de famille se déroulait à merveille jusqu'à ce que tu arrives, Calder. Mais comme d'habitude, à peine es-tu entré dans une pièce qu'il faut que tu sèmes la zizanie.

Hart ne se laissa pas démonter.

— Autrement dit, c'est quasiment ma faute si tu la laisses se mêler du travail de la police !

— Ça suffit, intervint Rathe d'un ton ferme. Je vois que vous n'avez pas changé, tous les deux. Toujours à vous chamailler, comme lorsque vous étiez gamins. Mais vous n'êtes pas seuls dans cette pièce, alors évitez d'en venir aux poings.

Grâce regardait Francesca avec des yeux accusateurs. Que pouvait-elle donc lui reprocher ?

— Je suis désolé, s'excusa Rick auprès de son père. Et vous avez raison, nous nous conduisons comme des gamins.

— Je m'excuse, dit à son tour Hart, qui semblait sincère.

Et il ajouta pour Francesca : 

— Si vous tenez à mettre votre existence en danger, après tout, ce n'est pas mon affaire. Et si vous prenez du plaisir à courir après les assassins avec Rick, continuez. Mais un beau jour, au lieu de simplement vous brûler la main, vous recevrez peut-être une balle en pleine tête…

— Je crois qu'il vaudrait mieux que je rentre, murmura Francesca.

— Je vous raccompagne dehors, proposa Lucy. Maman, surveillez les enfants pour moi. Je n'en ai que pour quelques minutes.

— Francesca est parfaitement capable de retrouver son chemin toute seule, objecta Rick, qui questionna discrètement la jeune femme du regard.

— J'étais venue vous parler, dit-elle. Mais cela peut attendre.

Elle préférait, pour le moment, s'échapper de cette pièce. Elle n'aurait qu'à appeler Bragg tout à l'heure au téléphone, pour lui expliquer ce qui s'était passé chez les Channing.

— Rick va vous prêter sa Daimler, assura Lucy, qui récupérait son manteau à une patère. N'est-ce pas, Rick ?

Il hocha la tête.

— Peter vous reconduira chez vous, dit-il, faisant allusion à son serviteur et homme de confiance. (Il s'adressa à sa sœur). Lucy, Francesca a été blessée. Elle était supposée garder la chambre pendant au moins une semaine. Je compte sur toi pour ne pas la détourner de ses bonnes intentions.

— Quand je pense que j'ai vraiment cru qu'elle allait rester au lit quelques jours, marmonna Hart.

Francesca ne put s'empêcher de rougir, même s'il n'y avait aucun sous-entendu graveleux dans son commentaire.

— Je vais juste l'accompagner jusqu'à la voiture, se justifia Lucy. Nous en profiterons pour causer un peu.

Rick capitula.

— Bon, d'accord. Mais surveille ta langue, Lucy.

Elle soupira.

— Je ne suis plus une enfant, Rick.

— Je sais, répliqua-t-il avec un sourire affectueux. Surveille ta langue quand même.

Elle leva les yeux au ciel. Francesca se tourna vers les parents.

— J'ai été ravie de faire votre connaissance, leur dit-elle.

Hart ne semblait pas écouter, ni même observer la scène. Il s'était abîmé dans la contemplation de ses ongles.

— Ce fut un plaisir pour nous aussi, assura Rathe avec un chaleureux sourire.

Grâce lui sourit également.

Lucy prit son bras et l'entraîna dans le couloir.

— Eh bien ! lança-t-elle, amusée. Vous avez survécu. Et admirablement, même.

Francesca se sentait tout à coup les jambes en coton. Et elle s'aperçut qu'elle transpirait. Une chose était sûre : elle ne pardonnerait jamais à Hart d'avoir essayé de l'humilier devant les Bragg.

— Vous croyez ? Je veux dire, vous pensez que vos parents m'apprécient ?

Les deux femmes arrivaient à l'ascenseur. Lucy pressa le bouton du rez-de-chaussée.

— Alors, que se passe-t-il ? demanda-t-elle, regardant Francesca droit dans les yeux.

— Comment cela ? répliqua Francesca, qui ne voyait pas ce qu'elle voulait dire.

— Êtes-vous amoureuse de mon frère ? interrogea Lucy tout à trac.

Francesca reçut sa question comme un coup de poing en plein ventre.

— Quoi ?

Lucy lui secoua le bras.

— Êtes-vous amoureuse de mon frère ? répéta-t-elle. Et si oui, duquel ?


Chapitre 3

 

Vendredi 14 février 1902, 16 heures.

L'ascenseur amorça sa descente. Francesca était sûre d'avoir mal entendu.

— Je vous demande pardon ?

Lucy la fixait toujours droit dans les yeux.

— Êtes-vous amoureuse de Rick, ou de Calder ?

Francesca n'en croyait décidément pas ses oreilles.

Lucy était-elle folle ?

— Mais de quoi parlez-vous, à la fin ?

Oui, Francesca aimait Bragg, mais c'est parce qu'elle ignorait qu'il était marié lorsqu'ils s'étaient rencontrés et avaient commencé d'enquêter sur le rapt du fils Burton. Il avait eu beau se conduire en parfait gentleman, elle était tombée désespérément amoureuse de lui. Car il incarnait tout ce qu'elle admirait chez un homme. D'ailleurs, ceux qui les voyaient ensemble et qui connaissaient le statut marital de Bragg, n'hésitaient pas à dire que, s'il avait été libre, ils auraient formé un couple merveilleux.

Même Hart l'avait admis.

À quoi pouvait penser Lucy ? Hart n'était qu'un ami − et encore − un ami souvent insupportable, comme il l'avait prouvé quelques minutes plus tôt.

— Je parle de ce que j'ai vu, répondit Lucy. Rick vous admire, cela saute aux yeux. Et d'une manière qui n'a rien de platonique. Mais Hart aussi tient beaucoup à vous, ce qui est plus étonnant de sa part. Et s'il est clair que vous adorez Rick, vos yeux vous trahissent quand vous regardez Hart. Après tout, c'est normal. Toutes les femmes sont fascinées par Calder. 

Haussant les épaules, elle ajouta : 

— Je sais que je suis un peu directe…

— Ça, on peut le dire ! se récria Francesca, complètement désarçonnée.

L'ascenseur s'était immobilisé au rez-de-chaussée, mais elle ne s'en aperçut même pas. Ses souvenirs l'avaient ramenée au soir du bal chez les Channing, à la façon dont Hart l'avait regardée alors qu'elle portait cette robe rouge si provocante. Francesca ne s'était jamais passionnée pour la mode, ni pour les toilettes. Elle ne se sentait jamais aussi bien qu'en jupe bleu marine et chemisier blanc. Mais ce soir-là, en la découvrant dans cette robe de sirène, Hart l'avait dévisagée comme un homme dévisage une femme qu'il désire. Et son regard l'avait troublée.

Elle aurait préféré que cet épisode ne se soit jamais produit. Et elle regrettait même d'avoir porté cette robe rouge, si peu faite pour elle.

— Nous pouvons sortir, murmura Lucy, la tirant de ses pensées.

Francesca n'osait pas la regarder en face. Elle se trompait. Elle se trompait sur tout.

— Je suis désolée de vous avoir bouleversée, s'excusa Lucy en lui prenant la main pour l'escorter hors de l'ascenseur. Ce n'était pas mon intention, sachez-le bien. J'aurais dû garder mon opinion pour moi-même.

— Rick est marié, et Hart est un séducteur invétéré, fit remarquer Francesca, qui tentait de se recomposer une attitude. Ni l'un ni l'autre ne sont pour moi.

Lucy sembla vouloir réfuter ses arguments, mais elle y renonça finalement.

— Êtes-vous libre demain midi ? proposa-t-elle à la place. Sinon, nous pourrions prendre un verre en fin d'après-midi. J'aimerais tellement mieux vous connaître, avant de retourner à Paradise.

Francesca lui était reconnaissante d'avoir détourné la conversation.

— Je suis libre pour déjeuner, répondit-elle alors qu'elles sortaient de l'hôtel de police.

— J'aperçois Peter, dit Lucy.

Le serviteur de Bragg, qui mesurait près de deux mètres et arborait une crinière blonde digne d'un Suédois, les avait vues, lui aussi.

— Peter ! le héla Lucy avec de grands signes de la main. Mlle Cahill a besoin d'un chauffeur.

Peter hocha la tête et ouvrit la portière de la Daimler. Lucy serra Francesca dans ses bras.

— Je ne regrette pas d'avoir amené les enfants voir New York, dit-elle.

— J'avais très envie de vous rencontrer, ainsi que vos parents, avoua Francesca.

Lucy eut un sourire entendu, comme si elle devinait pourquoi.

— Passez un bon après-midi, Francesca ! Et, encore une fois, je ne voulais pas du tout vous troubler.

Francesca la salua d'un sourire et monta en voiture. Pendant que Peter démarrait le moteur, elle en profita pour se retourner et jeter un ultime regard à l'hôtel de police.

Lucy était en grande conversation avec un inconnu − un type à la mine patibulaire − qui ressemblait aux gredins hantant le quartier. Elle semblait folle de rage et lui, au contraire, arborait un air amusé. Ou plus exactement, à la fois lubrique et cruel. Que se passait-il ?

Elle se détourna soudain de son interlocuteur. Mais celui-ci la tira sans ménagement par le bras. Furieuse, elle tenta de se libérer.

Francesca rouvrit la portière et bondit hors de la voiture, juste au moment où Peter s'apprêtait à enclencher la première.

— Lucy !

Lucy et son assaillant sursautèrent en même temps. Ce dernier relâcha la jeune femme et prit la poudre d'escampette.

Francesca hésita une seconde. Devait-elle se lancer à sa poursuite, ou réconforter sa nouvelle amie ? Elle opta pour cette deuxième solution.

— Ça va ? demanda-t-elle.

Lucy lui opposa un sourire forcé.

— Oh, mais oui, très bien !

Francesca n'en revenait pas.

— Qui était-ce ? Que vous voulait-il ?

— De… de qui parlez-vous ? s'enquit Lucy, les yeux écarquillés.

— De qui je parle ? répéta Francesca. Mais enfin, de ce gredin en veste marron qui s'en est pris à vous. Il…

— Je ne vois vraiment pas ce que vous voulez dire, la coupa sèchement Lucy. Excusez-moi, je dois vous quitter. Roberto et les jumeaux m'attendent.

Francesca eut un mouvement de recul. Lucy s'aperçut sans doute qu'elle s'était montrée un peu trop abrupte, car elle tenta une explication : 

— Je ne connais pas cet homme, dit-elle. Il a dû me prendre pour une autre.

Et, avec un nouveau sourire forcé, elle ajouta : 

— On se voit toujours demain ?

— À demain, oui, répondit Francesca, bien qu'elle fût convaincue que Lucy lui avait menti.

Mais ce n'était pas le pire. Elle aurait juré avoir lu de la peur dans les beaux yeux bleus de la jeune femme. Une peur panique.

⇜⇝

Francesca poussa la porte de chez elle sans bruit. Le hall était désert, à l'exception de Jonathan, le nouveau portier.

— Puis-je prendre votre manteau, mademoiselle ?

— Où sont les autres ? demanda-t-elle à voix basse. Quelqu'un s'est-il aperçu que je n'étais pas à la maison ?

Elle était restée absente plusieurs heures. Jonathan hocha la tête, ennuyé.

— Mme Cahill vous a cherchée, tout à l'heure. Je crois que cela a provoqué un certain remue-ménage.

Francesca grimaça. Elle n'échapperait pas à une confrontation avec sa mère. Mais au moins pouvait-elle peut-être la reculer jusqu'à ce soir. Ou demain.

Elle traversa le hall, tout en marbre et scandé de colonnes corinthiennes, et gravit l'escalier quatre à quatre pour gagner sa chambre. Elle poussa la porte, la referma aussitôt derrière elle et s'adossa au battant avec un soupir de soulagement. Personne ne l'avait vue !

Mais elle déchanta bien vite en constatant que sa mère était assise sur le sofa, face à la cheminée.

— Francesca, je voulais te parler, dit Julia, sans même se retourner.

Francesca ferma un instant les yeux. Puis, s'armant de courage, elle les rouvrit et s'avança.

— Bonjour, maman. J'étais sortie prendre un peu l'air.

— Je ne crois pas me souvenir que le Dr Finny t'ait ordonné de prendre l'air, répliqua Julia d'une voix un peu trop calme.

Puis, se retournant finalement, elle annonça : 

— Je vais congédier le nouveau portier.

Francesca se précipita vers le sofa.

— Maman, ce n'est pas juste ! Vous ne l'avez quand même pas embauché pour faire office de geôlier ?

— Il est trop gentil avec toi. Tu l'as tellement bien entortillé qu'il finira par te laisser sortir toute seule à trois heures du matin, pour aller sillonner la ville à la poursuite de je ne sais quel nouveau criminel.

Julia n'était pas en colère. Des larmes perlaient même au coin de ses yeux. Francesca en fut troublée. Sa mère ne perdait jamais le contrôle de ses émotions.

Elle s'assit à côté d'elle.

— Je vous en prie, maman. Ne renvoyez pas Jonathan à cause de moi.

Julia la regarda et soupira. 

— Tout va bien, maman, insista Francesca. Vraiment très bien.

Elle remercia le Ciel que sa mère ignorât complètement qu'elle s'était déjà retrouvée plusieurs fois à sillonner la ville en plein milieu de la nuit, pour traquer des criminels. Seules deux personnes étaient au courant : Bragg et le frère de Francesca, Evan.

— Tu avais disparu pendant des heures, fit valoir Julia. Essaie de comprendre mon inquiétude.

Francesca ne sut quoi répondre. Quand Julia cherchait à lui imposer son autorité, elle trouvait plus facile de se mesurer à elle, afin de marquer son indépendance. Mais là, confrontée à l'angoisse de sa mère, elle se sentait coupable.

— J'avais besoin de respirer l'air du dehors, dit-elle. Vous n'avez pas à vous inquiéter à mon sujet.

— Comment pourrais-je ne pas me faire du souci, alors que tu t'es retrouvée impliquée dans trois − trois ! − affaires criminelles en l'espace d'un mois ! Mais où donc as-tu la tête, Francesca ?

Julia prit la main de sa fille − celle qui n'était pas bandée − dans les siennes.

— Je suis fière de toi, tu sais, reprit-elle. Tu es devenue une très belle jeune femme. Et j'étais ravie de te voir, l'autre soir chez les Channing, dans cette élégante robe rouge. Tu as fait tourner toutes les têtes des messieurs présents à ce bal.

Francesca n'avait aucune envie d'évoquer le bal des Channing devant sa mère, et pour plusieurs raisons.

— Je ne me suis pas sentie à mon aise dans cette robe.

— Mais ensuite, poursuivit Julia comme si elle n'avait pas entendu, tu as disparu. Tu étais à table, avec tous les autres invités, et tout à coup tu n'étais plus là. Quand je t'ai revue, le Dr Finny te bandait la main, pendant que des dizaines de policiers investissaient la maison !

— Je suis désolée, murmura Francesca.

— Je sais que tu es désolée. Mais je sais aussi que tu pensais avoir raison de nous mentir, parce que tu voulais sauver la vie de Maggie Kennedy.

La jeune femme sursauta.

— Aurais-je dû la laisser se faire assassiner ?

— L'affaire était entre les mains de la police ! s'emporta sa mère. Tu n'aurais pas dû t'en mêler ! Je suis furieuse contre Rick Bragg qu'il te l'ait permis. Et j'ai bien l'intention de lui faire la leçon.

— Il n'est pas non plus content après moi, s'empressa de préciser Francesca. Il ne voulait pas que je m'implique dans l'enquête.

— Que dois-je faire, Francesca ? Tu es trop grande, à présent, pour que nous te punissions. Mais tu vis sous mon toit, et tu n'en respectes pas les règles. Devrais-je te mettre dehors ? En tout cas, c'est ce que feraient beaucoup de parents à ma place.

Francesca se figea.

— Maman ! Vous ne parlez pas sérieusement !

Elle adorait sa famille, malgré tous les problèmes qu'elle rencontrait avec − ces problèmes étant du reste le plus souvent causés par l'obstination de sa mère à vouloir faire d'elle une jeune lady conventionnelle.

— Si seulement tu pouvais ressembler à ta sœur ! se lamenta Julia. (Puis elle se reprit). Je ne te mettrai pas dehors. Tu aurais encore plus de libertés pour assouvir cette lubie insensée de vouloir jouer au détective. Sans compter que si je te mettais dehors, ton père m'expulserait à son tour. Mais réponds-moi, Francesca : est-ce que tu me respectes ?

— Vous savez bien que oui, maman.

— Dans ce cas, comptes-tu respecter mes règles ?

Francesca hésita.

— Maman, si quelqu'un est dans l'embarras, ou en danger, comment pourrais-je lui tourner le dos ? Ce n'est pas dans ma nature d'ignorer les gens qui ont des ennuis !

— C'est bien là tout le problème, soupira Julia. Ta compassion naturelle. La compassion est une bonne chose, bien sûr. Comme la charité. Ton père et moi, nous versons chaque année des milliers de dollars à des bonnes causes. Mais ta version de la charité, c'est d'aider les autres directement avec tes deux mains.

Se relevant, elle ajouta : 

— C'est dangereux, Francesca, tu le sais bien. Et tu ne peux quand même pas me reprocher de m'inquiéter pour toi ?

— Non, admit la jeune femme qui s'était levée à son tour.

— Pourquoi es-tu sortie ? Où es-tu allée ?

Francesca détestait mentir à ses parents. De toute façon, Evan étant fiancé à Sarah, ils ne tarderaient pas à apprendre le vandalisme dont avait été victime cette dernière. Elle soupira.

— J'ai rendu visite à Sarah, maman. Quelqu'un s'est introduit dans son atelier et a tout saccagé.

Julia en resta bouche bée.

— Comment va Sarah ? Et Mme Channing ?

— Elles sont très choquées, évidemment, mais à part cela, elles vont bien.

Julia regarda tout à coup sa fille d'un air soupçonneux.

— Ce qui s'est passé chez les Channing est du ressort de la police, dit-elle fermement.

Francesca croisa les mains dans son dos. Elle avait promis à Sarah et à sa mère d'avertir Bragg de ce qui s'était passé, mais elle en avait été empêchée par sa petite réunion de famille. Et elle ne voulait pas utiliser le téléphone : c'était trop impersonnel. Mais peut-être qu'en montant maintenant se reposer dans sa chambre, elle pourrait s'échapper de la maison un peu plus tard et aller trouver Rick à son domicile.

— La famille de Bragg est en ville, dit-elle, pour changer de sujet.

Julia manifesta sa surprise.

— Rathe et Grâce Bragg sont arrivés ? J'avais entendu, en effet, qu'ils devaient venir à New York, mais j'ignorais quand. C'est une très bonne nouvelle, en tout cas. J'aurai grand plaisir à les revoir.

— Vous les connaissez bien, maman ?

— Rathe et Andrew ont collaboré pour aider à la réélection de Groover Cleveland, expliqua Julia. Rathe est un républicain et un réformateur aussi fervent que ton père.

— Je sais qu'il a travaillé dans l'administration Cleveland. J'ai hâte de le questionner à ce sujet.

— Je suis sûre que tu trouveras sa conversation fascinante. Je vais les inviter à dîner. Tiens, dimanche soir ! Comme cela, la compagnie sera parfaite.

Francesca blêmit. Hart devait précisément venir dîner ce même dimanche.

— Maman, commença-t-elle, dimanche soir n'est peut-être…

— Pas de contestation ! l'interrompit Julia. Je suis certaine qu'ils seront ravis de dîner avec Calder.

Francesca était effondrée. Elle préférait ne pas repenser à la question absurde de Lucy − lequel des deux frères elle aimait ? − mais elle savait bien que Julia n'avait invité Calder à dîner que dans un but précis. Sa mère rêvait en effet de la marier au plus vite, et elle s'était mis dans la tête de lui faire épouser Calder. C'était évidemment absurde, ne serait-ce que parce qu'il n'avait aucune intention de se marier. Il avait toujours été très clair là-dessus, boudant les jeunes filles célibataires pour ne s'intéresser qu'aux femmes mariées ou aux créatures de petite vertu, avec lesquelles il prenait du plaisir sans conséquences. C'était du reste à se demander pourquoi il avait accepté cette invitation. Devant le silence de sa fille, Julia fronça les sourcils.

— Nous avions conclu un marché, Francesca, lui rappela-t-elle. J'espère que tu n'as pas oublié ?

— Je n'ai pas oublié. 

Julia sourit, satisfaite.

— Quand Maggie Kennedy était menacée, j'ai accepté qu'elle et ses quatre enfants trouvent refuge sous mon toit, exposant du même coup toute ma famille au danger. En échange, tu as accepté de me laisser te choisir un prétendant. Et de le laisser te faire la cour.

Après un instant de réflexion, elle ajouta : 

— Peut-être, au fond, finiras-tu comme Connie en épouse comblée, avec deux enfants.

Francesca en eut soudain assez de cette comédie.

— Maman, à quoi rime ce petit jeu absurde ? Vous connaissez aussi bien que moi la réputation de Calder Hart.

Sa mère sourit, comme un gros chat qui viendrait d'avaler une souris.

— Ma chérie, même les pires séducteurs finissent un jour par se ranger. Maintenant, dis-moi plutôt où je peux joindre les Bragg, afin de les inviter à ce dîner ?

— Maman, je vous en supplie, ne les invitez pas dimanche soir, implora Francesca. Ce serait vraiment… vraiment trop.

Elle ne voyait pas pire situation que Julia poussant Calder dans ses bras en présence de Rathe et de Grâce Bragg. À présent, les paroles de Lucy l'obsédaient.

— Pourquoi trop, Francesca ? Parce que Rathe Bragg est aussi le père du préfet de police ?

Francesca perdait prise.

— Je ne comprends pas… dit-elle prudemment.

— Je ne suis pas idiote, Francesca. Ni aveugle. Ton penchant pour Rick Bragg saute aux yeux. Mais j'ose espérer que tu vas y renoncer de toi-même, maintenant que tu sais qu'il est marié. Même quelqu'un d'aussi obstiné que toi n'irait pas se perdre dans une relation sans espoir avec un homme marié.

Francesca était anéantie. Ainsi, sa mère savait !

⇜⇝

Samedi 15 février 1902, 9 heures.

— Francesca ! Que faites-vous ici ? s'exclama Montrose. Ne deviez-vous pas garder la chambre ?

Francesca, qui venait d'entrer chez sa sœur, sourit à son beau-frère.

Elle n'avait pas encore averti Bragg de ce qui s'était passé chez les Channing. Hier, elle s'était endormie peu de temps après son entrevue avec sa mère et ne s'était réveillée que ce matin vers huit heures, ayant dormi tout du long d'un sommeil comateux. Sa blessure à la main avait de toute évidence sapé ses forces.

Mais ces douze heures de sommeil avaient eu un effet merveilleusement réparateur. Elle se sentait en pleine forme pour se lancer dans sa nouvelle enquête, et sitôt qu'elle aurait vu sa sœur, elle partirait informer Bragg de la situation.

— Ne me chassez pas, Neil. J'ai grand besoin des conseils de Connie, dit-elle.

À peine réveillée, sa première pensée l'avait ramenée au dîner de dimanche prochain. Il fallait absolument qu'elle trouve un moyen d'empêcher Julia d'arriver à ses fins, et Connie aurait peut-être une idée. Car, bien sûr, Francesca avait éliminé la solution de ne pas assister à ce dîner : cela n'aurait fait qu'empirer les choses.

Connie et Montrose étaient presque ses voisins. Leur maison, construite au coin de la 66ème Rue et de Madison Avenue, avait été le cadeau de mariage d'Andrew. Un mariage typique de la haute société new-yorkaise : Connie possédait la fortune, et son mari le sang bleu et un titre nobiliaire. Ce qui avait été moins attendu, en revanche, c'est qu'ils fussent immédiatement tombés amoureux l'un de l'autre.

Mais c'était il y a cinq ans.

Montrose hocha la tête, esquissant lui aussi un sourire. Francesca fut ravie de le voir bien disposé à son égard.

— Comment va votre main ? s'enquit-il.

— Beaucoup mieux. Et je me sentirais tout à fait d'attaque si maman ne m'assommait pas avec des doses trop fortes de laudanum.

Il s'esclaffa.

— On se demande bien pourquoi !

— Ce n'est quand même pas ma faute si le devoir m'appelle.

— Contrairement aux autres jeunes ladies de votre âge, qui n'ont en tête que belles toilettes et grand mariage, et qui obéissent à leurs parents sans poser de questions.

— Je prends cela comme un compliment, répliqua Francesca le plus sérieusement du monde.

— C'en était un, précisa Montrose sur le même ton. Ma femme dort encore, je crois. Mais vous pouvez monter la réveiller, si vous le souhaitez.

Francesca sursauta. À cette heure-ci, Connie était toujours avec ses deux filles, Charlotte et Lucinda, âgées respectivement de trois ans et de huit mois.

— Elle n'est pas dans la nursery ?

— Pas que je sache.

— Aurait-elle changé ses habitudes ?

Montrose semblait s'être refermé sur lui-même.

— Neil ?

Tout à coup, Francesca décela dans ses yeux une lueur angoissée. Elle en oublia aussitôt ses propres soucis. De toute évidence, rien n'avait encore été réglé entre Connie et Montrose. Francesca se sentait coupable, car si elle n'avait pas surpris l'autre jour Neil avec sa maîtresse, Connie ignorerait toujours la vérité.

Cependant, celle-ci se doutait déjà de quelque chose. Tôt ou tard, elle aurait fini par découvrir l'infidélité de son mari.

— Comment va Connie, Neil ? demanda Francesca, lui prenant la main.

Il évita son regard.

— Bien.

Elle le connaissait suffisamment pour savoir qu'il lui cachait quelque chose.

— Et vous ? s'enquit-elle.

Quelques jours plus tôt, il s'était montré devant elle à la fois furieux et bouleversé. Il lui avait expliqué qu'il avait eu le cœur encore plus brisé que sa femme par la révélation de son adultère. Francesca avait eu du mal à le croire.

Il se décida à croiser son regard.

— Montez donc la voir. Je vais lire les journaux du matin, et ensuite j'ai une réunion de travail.

Là-dessus, il salua et tourna les talons. Francesca le regarda s'éloigner, déçue qu'il ne se soit pas ouvert à elle. Mais après tout, Neil n'avait jamais été quelqu'un de très expansif. Et s'il refusait de se confier, elle n'y pouvait rien.

Connie, en revanche, était sa meilleure amie. Francesca connaissait sa sœur aussi bien qu'elle se connaissait elle-même. Or elle ne s'attardait jamais au lit. C'était une femme active et une mère attentive. Faire la grasse matinée ne lui ressemblait pas.

Francesca monta à l'étage. Arrivée devant la chambre, elle s'arrêta pour écouter. Pas un bruit. Elle frappa au battant, n'obtint aucune réponse, et se décida alors à pousser la porte.

Connie était assise à son secrétaire. Elle n'écrivait pas, mais contemplait Madison Avenue à travers les rideaux écartés de la fenêtre, le menton appuyé sur ses mains.

— Connie ?

Elle se retourna brusquement.

— Oh ! Je ne t'avais pas entendue !

Même en peignoir − ce qui ne lui ressemblait pas non plus − elle était stupéfiante de beauté et d'élégance. Il n'y avait que la sœur de Francesca pour sortir du lit et paraître en état de se rendre à un bal.

Connie était une blonde platine avec des yeux bleus magnifiques et un visage parfait. Elles étaient souvent prises pour des jumelles, tellement elles se ressemblaient, cependant Francesca était plus grande que sa sœur de quelques centimètres, et celle-ci avait les cheveux et le teint légèrement plus clairs.

Et, bien sûr, elles avaient des natures et des caractères diamétralement opposés.

— Je vois que tu es à peine levée, commenta prudemment Francesca. Te sens-tu bien ?

Connie abandonna son siège.

— Je n'avais pas très envie de me lever, avoua-t-elle. Mais je suis heureuse de te voir, Francesca. Même si c'est toi qui étais supposée rester au lit !

— Je ne pouvais plus supporter d'être enfermée. Tu veux t'habiller ?

— Tout à l'heure. Qu'est-ce qui t'amène de si bon matin ?

Connie alla tirer le cordon pour alerter les domestiques, à l'office, qu'elle désirait quelque chose. Francesca se laissa tomber sur une ottomane.

— J'avais besoin d'un conseil.

Sa sœur prit le sofa.

— De ma part ? dit-elle, amusée. J'ai du mal à le croire.

— Pourquoi ?

— Si tu souhaites mon conseil, c'est qu'il s'agit d'un événement mondain, ou d'un homme.

Francesca fit la grimace.

— Les deux, en fait.

Sa sœur la dévisagea silencieusement.

— Tu ne flirtes plus avec Calder ? lui demanda soudain Francesca.

— Non, répondit Connie, le feu aux joues. Lui-même semble avoir perdu toute envie de flirter avec moi. Je n'ai pas eu de ses nouvelles depuis une semaine.

Francesca n'osa pas lui révéler que Hart avait renoncé à la voir sur son insistance. Elle lui avait clairement demandé qu'il arrête de courir après Connie, et il avait accepté. Mais elle savait que sa sœur avait pris plaisir à ce petit jeu de la séduction. Et elle n'oublierait jamais ce déjeuner, au Plazza, où Hart et Connie étaient si absorbés l'un par l'autre qu'ils ne s'étaient même pas aperçus de sa présence.

Mais c'était tout Hart. Il était incapable de résister aux femmes mariées et séduisantes.

— Quel est ton problème ? s'enquit Connie.

— Maman a invité Calder à dîner à la maison dimanche.

— Et alors ?

— Maman s'est mis en tête de me marier avec Calder, Connie !

Sa sœur pâlit brusquement.

— Quoi ?

— Je sais, c'est absurde. Mais que puis-je faire ?

Connie restait silencieuse.

— Connie ? s'inquiéta Francesca.

Sa sœur nourrissait-elle toujours une fascination pour Calder Hart ? Était-elle jalouse ?

— Tu sais, répondit-elle finalement, ce n'est peut-être pas une idée aussi absurde que cela…

Cette fois, ce fut au tour de Francesca de pâlir.

— Quoi ?

— C'est le célibataire le plus couru de la ville, Francesca. Et, accessoirement, l'un des plus riches. Puisqu'il faudra bien qu'il se marie un jour, pourquoi pas avec toi ?

Francesca bondit de l'ottomane.

— Parce que j'en aime un autre !

Connie se releva elle aussi.

— Tu t'es mis dans la tête que tu étais amoureuse.

— De quel droit oses-tu interpréter mes sentiments ?

— Francesca ! Tu sais bien que je suis ton alliée. Mais même à supposer que tu sois vraiment tombée amoureuse de Rick Bragg, n'oublie pas qu'il est marié.

Comment pourrait-elle l'oublier ? Francesca en avait une boule dans la gorge.

— Connie, crois-moi, je suis au courant qu'il est marié. Mais il vit séparé de sa femme.

— Peu importe qu'ils vivent séparés ou pas, Bragg n'est pas libre, un point c'est tout. Tu ne pourras jamais l'épouser. Alors autant ne plus être amoureuse de lui. Et puis, franchement, tu ne trouves pas Calder bien plus intéressant ?

— Et que dirais-tu si je t'annonçais que Bragg est décidé à divorcer ?

— Je dirais que tu rêves tout éveillée, rétorqua Connie. Un divorce ruinerait sa carrière.

Francesca se laissa retomber sur l'ottomane. Sa sœur avait raison, bien sûr. Certes, Bragg lui avait promis qu'il allait divorcer de son épouse. Mais il avait dit cela dans un moment d'émotion, alors qu'il était bouleversé qu'elle ait échappé de justesse à la meurtrière à la croix. Même à cet instant, elle n'avait pas été dupe : un divorce de sa part était impensable, car son avenir politique était bien plus important que sa vie privée.

— T'a-t-il vraiment dit qu'il était résolu au divorce ? s'enquit Connie.

Francesca hocha la tête.

— Mais je ne le laisserai pas faire cela. Il est destiné à un trop grand avenir.

— Bonté divine ! Il est donc vraiment amoureux de toi !

Francesca acquiesça. Elle avait la gorgée nouée à l'idée que Bragg puisse envisager un tel sacrifice pour elle.

Connie s'assit à son côté et tint sa main valide dans la sienne.

— Francesca, il faut que tu prennes conscience qu'une liaison avec un homme divorcé serait désastreuse pour toi. Cette histoire ne vous mènera à rien, tous les deux. Sinon à vous briser le cœur. Et je ne voudrais surtout pas que ça t'arrive.

Francesca serra sa sœur contre elle.

— Mon Dieu, Connie ! Quand je songe à l'épreuve que tu traverses toi-même ! Et pourtant, ça ne t'empêche pas de t'inquiéter à mon sujet.

— Évidemment, que je m'inquiète ! Mon adorable petite sœur a le don de se jeter tête baissée sous les roues des tramways. C'est un miracle qu'elle arrive toujours à en réchapper in extremis.

— Je ne me suis jamais jetée sous les roues d'un tramway !

— Non. Mais dans les griffes de deux assassins, fit valoir Connie. Maman a raison de vouloir que tu t'assagisses. Et cette idée de mariage n'est pas si mauvaise que cela.

Francesca secoua la tête.

— Calder m'a lui-même dit qu'il ne se marierait jamais.

Connie leva les yeux au ciel.

— Si on devait croire tous ceux qui ont prétendu la même chose…

— Et je suis amoureuse de Bragg.

— Je le sais bien, Francesca chérie. Et c'est justement ce qui m'effraie.

Francesca comprit qu'une si belle occasion ne se représenterait pas de sitôt de tout raconter à sa sœur. Elle accrocha son regard avec insistance.

— Francesca, qu'y a-t-il ? Tu as l'air bizarre, tout à coup.

— J'ai des ennuis, avoua-t-elle.

— Tu attires les ennuis, objecta Connie avec un regard ironique.

— Mais cette fois c'est du sérieux, murmura Francesca.

Connie sursauta.

— Tu n'es… tu n'es pas enceinte, j'espère ?

— Non ! Bragg s'est toujours conduit en gentleman, même s'il déteste sa femme et vit séparé d'elle depuis quatre ans.

— Dieu soit loué… souffla Connie.

— Mais j'ai d'autres soucis.

Elle ouvrit son réticule et en tira une lettre qu'elle tendit à sa sœur : 

— Lis ça.

Connie déplia la lettre.

« Chère mademoiselle Cahill,

Je dois venir à New York sous peu, et j'aimerais vous rencontrer le jour qui vous conviendra. Je résiderai au Waldorf Astoria.

J'ai hâte de faire votre connaissance.

Sincèrement,

Mme Rick Bragg ».

Sa lecture terminée, Connie leva les yeux. Elle semblait stupéfaite.

— Quand as-tu reçu cela ?

— Jeudi dernier, répondit Francesca. J'ai d'abord cru à une plaisanterie, mais pas du tout. Je sais maintenant que c'est très sérieux.

— Je croyais qu'elle était partie vivre en Europe ?

— Elle est rentrée à Boston. Son père est gravement malade, expliqua Francesca, avant de plonger soudain son visage dans ses mains.

Tous ces jours derniers, elle avait essayé d'oublier cette lettre, mais il lui faudrait bien tôt ou tard affronter la réalité.

— Quelqu'un lui aura de toute évidence colporté des ragots, commenta Connie.

Oui, c'était la seule explication, pensait aussi Francesca. Quelqu'un avait remarqué l'attirance entre elle et Bragg, et décidé d'en informer Leigh Anne.

Elle redressa la tête.

— Que peut-elle bien me vouloir ? Bragg et moi n'avons rien de concret à nous reprocher.

— Oui, mais tu es quand même l'autre femme de sa vie. Ce qui explique qu'elle cherche à te rencontrer.

Francesca fronça les sourcils.

— À t'entendre, cette histoire devient sordide.

— Mais elle est sordide. Il n'y a jamais rien eu de romantique à devenir la maîtresse d'un homme marié.

Francesca se releva.

— Je ne suis pas sa maîtresse, et tu le sais bien.

— Ce qui n'empêche pas que tu sois l'autre femme, insista Connie.

— As-tu jamais possédé la moindre fibre romantique, Connie ?

Sa sœur croisa son regard, et Francesca crut y déceler une furtive lueur de tristesse. Aussitôt, elle en oublia ses problèmes.

— Connie, je suis navrée. Ce n'est pas gentil de ma part de t'ennuyer avec cette histoire.

— Tu ne m'ennuies pas. Je suis ta sœur, Francesca. Et je pense que tu devrais te préparer à cette entrevue, qui sera sans doute pénible. Que lui diras-tu, si elle te demande d'exprimer tes sentiments pour Bragg ?

— Je n'en sais rien, avoua Francesca, qui se rassit de nouveau. Mais j'aimerais bien savoir qui a vendu la mèche. Et dans quel but ? Qui cette personne voulait-elle le plus blesser : moi, Bragg ou Leigh Anne ?

— Je suis prête à parier, en tout cas, que c'est l'œuvre d'une femme.

— Oui, tu as sans doute raison.

— En as-tu parlé à Bragg ?

— Non.

— Tu ne crois pas que tu devrais ?

— Je n'ose pas, murmura Francesca.

— Pourquoi ?

— Toute cette histoire m'angoisse. Si seulement cette lettre avait pu ne pas exister ! J'ai peur des ravages que Leigh Anne pourrait faire si elle venait à New York.

— Elle viendra. Sa lettre était très explicite là-dessus.

— C'est vrai.

— Je suppose qu'elle voudra mettre les choses au point.

— Que veux-tu dire ?

— Si elle souhaite te rencontrer, c'est forcément pour te demander de te tenir éloignée de son mari. Elle en a tous les droits.

— Non ! se récria Francesca. Elle l'a abandonné, Connie ! Et elle a pris une bonne dizaine d'amants depuis qu'elle s'est enfuie en Europe. Elle n'a plus aucun droit sur lui !

— Hélas, si, Francesca. Qu'ils vivent séparés ou non ne change rien à l'affaire. Elle demeure son épouse légale.

Francesca crut que le sol se dérobait sous ses pieds. Connie avait malheureusement raison.

Leigh Anne Bragg avait tous les droits de la haïr et d'exiger qu'elle ne fréquente plus son mari. Comme elle avait tous les droits de venir à New York et de débarquer au 11 Madison Square, à l'adresse de Bragg. À cette idée, Francesca se sentit paniquer.

— Qu'y a-t-il ? demanda sa sœur.

— Et si elle décidait de s'installer chez Bragg ?

— Cela, en revanche, me paraît peu probable, puisqu'ils vivent séparés depuis quatre ans.

Francesca fut aussitôt soulagée. Leigh Anne logerait au Waldorf et n'en bougerait pas. Connie s'assit à côté d'elle.

— Francesca, je vais être directe. Je crois qu'il est grand temps que tu renonces à Bragg. Définitivement.

Francesca croisa son regard.

— Pourrais-tu renoncer à aimer Neil ?

— Nous parlons de toi, pas de moi et de Neil. Le projet de maman me plaît beaucoup. Tu dois oublier Bragg. Et si tu l'aimes vraiment, tu dois même renoncer à son amitié.

— C'est précisément parce que je l'aime qu'il n'est pas question que je renonce à son amitié ! se récria Francesca.

Connie secoua la tête, désabusée.

— Je te croyais plus intelligente. Leigh Anne est sa femme, Bragg est préfet de police et un jour il sera candidat au Sénat. Si tu t'obstines dans… cette liaison, tu pourrais sérieusement lui nuire.

Francesca eut du mal à contester la logique de l'argument.

— Mais elle est son talon d'Achille, tenta-t-elle de répliquer. Si le public apprenait… leur séparation…

— Non, insista Connie. Si le public apprend leur séparation, il ne leur restera plus qu'à se réconcilier. Et tout sera oublié. Son talon d'Achille, c'est toi, Francesca. On ne lui pardonnera jamais d'avoir une autre femme, illégitime. Tu pourrais le détruire. Si tu l'aimes, tu dois donc partir.
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Francesca hésita. La porte du bureau de Bragg était ouverte, mais il se trouvait avec le nouveau chef de la police, Brendan Farr, un homme plutôt grand avec les cheveux poivre et sel. Bragg l'écoutait lui exposer un problème. Farr parlait vite, accompagnant ses paroles par des mouvements des mains.

Bragg aperçut la jeune femme et lui sourit.

Farr s'interrompit au milieu d'une phrase et tourna la tête, mécontent de cette interruption.

— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée pour l'instant, lui dit Bragg.

Farr reporta son attention sur lui.

— Très bien, répliqua-t-il d'un ton de révérence, malgré la lueur de colère que Francesca avait cru déceler dans ses prunelles.

Puis il salua poliment et tourna les talons. Francesca, qui n'avait pas bougé du seuil, se raidit instinctivement en le voyant approcher.

— Bonjour, mademoiselle Cahill. J'espère que ce n'est pas un motif d'ordre policier qui vous amène ? demanda-t-il avec un sourire faux.

— Bien sûr que non, répondit Francesca en lui rendant son sourire.

Ils savaient pertinemment, l'un et l'autre, qu'elle n'avait pas d'autre raison qu'un motif d'ordre policier pour rendre visite à Bragg dans son bureau.

Farr soutint un moment son regard, avant de disparaître. Francesca le regarda s'éloigner, songeuse. Elle gardait un souvenir mitigé de leur première rencontre, et elle avait maintenant clairement le sentiment de ne pas pouvoir lui faire confiance. Mais Bragg devait sans doute aussi se méfier de lui.

Farr avait été l'un de ces inspecteurs corrompus qui infestaient la police new-yorkaise avant que Bragg ne soit nommé préfet. Choisir celui qui occuperait le poste stratégique de chef de la police avait été l'une de ses tâches les plus délicates.

— Alors ? demanda Bragg. Pour quelle raison désiriez-vous me voir ?

Francesca, tirée de ses pensées, s'obligea à lui sourire. Mais la lettre de sa femme continuait de l'obséder.

Il fallait qu'elle lui en parle. Cependant, elle redoutait sa réaction. C'était tellement plus simple, pendant toutes ces semaines, d'avoir fait semblant d'ignorer l'existence de Leigh Anne…

— Je voulais déjà vous voir hier, lui rappela-t-elle. Mais votre petite réunion de famille m'en a empêchée.

Il alla fermer la porte. Quand il revint, toute trace de sourire avait disparu de son visage.

Francesca s'alarma. Avait-elle dit ou fait quelque chose de mal ?

— Bragg… ?

— Ils vous ont beaucoup appréciée, lâcha-t-il presque sèchement.

— C'est vrai ? Ils vous l'ont dit ?

— Non, c'était inutile. Je l'ai parfaitement compris.

— Je ne suis pas sûre que Grâce m'aime vraiment.

— Pourquoi êtes-vous revenue, au lieu de vous reposer ? demanda-t-il pour détourner la conversation. Si votre brûlure s'infectait ? Vous m'inquiétez, Francesca.

Elle se rappela les paroles de Connie : « Tu es son talon d'Achille. Si tu l'aimes, laisse-le… ».

— Rassurez-moi, reprit-il. Vous n'êtes pas là pour un motif d'ordre policier, comme le suggérait Farr ?

Francesca voulut chasser de son esprit l'avertissement de sa sœur, mais il continuait de résonner avec insistance dans sa tête.

— J'ai peur d'être très coupable, Bragg.

— Pourquoi ne suis-je pas plus étonné que cela ? railla-t-il en posant une main sur sa joue.

Elle sentit son pouls s'emballer. Comment écouter la voix de la raison, quand il la caressait ainsi ?

— Qu'y a-t-il, Francesca ? Vous semblez soucieuse.

Elle inspira à pleins poumons. C'était l'occasion rêvée de lui apprendre que Leigh Anne était au courant de leurs sentiments et qu'elle était en route pour New York. Elle ouvrit la bouche, malheureusement aucun son ne sortit de sa gorge.

Le problème, c'est qu'elle savait pertinemment que lorsqu'elle lui aurait avoué cette histoire de lettre, leur relation changerait brutalement de nature. Le petit monde merveilleux dans lequel elle vivait depuis le 18 janvier dernier − date à laquelle Bragg était entré dans sa vie − s'écroulerait pour toujours.

Elle se surprit à s'agripper à sa chemise.

— Non, il n'y a rien…

Francesca lut dans ses yeux qu'il ne la croyait pas. Elle voulut se répéter, pour donner plus de poids à sa dénégation, mais Bragg ne lui en laissa pas le temps : il la serra dans ses bras et s'empara de ses lèvres.

Ils ne s'étaient plus embrassés depuis le bal des Channing, et Francesca en avait presque oublié à quel point elle désirait cet homme. Et pas seulement pour un baiser : elle rêvait de le rejoindre dans son lit, nue, pour consommer leur passion. Elle rêvait d'être sa maîtresse.

« Tu es son talon d'Achille… C'est toi qui risques de le détruire… ».

Leurs cœurs battaient à l'unisson. Leurs corps étaient comme scellés par ce baiser. Tandis que Bragg lui caressait le dos et les reins, Francesca laissait courir ses mains sur son torse musclé. Elle sentait aussi son membre érigé palpiter contre ses hanches. Et à cet instant, elle en était presque arrivée à haïr sa sœur. Connie se trompait. Elle avait tort !

Il rompit brutalement leur baiser, la tenant toujours enlacée. Dans ses bras, Francesca se sentait à la fois toute petite et totalement en sûreté. Leurs visages étaient l'un contre l'autre, et sa barbe du matin râpait délicieusement sa peau.

— J'aime votre barbe, murmura-t-elle.

— Je vous aime, lui retourna Bragg.

Mais l'écho reprit : 

« Tu es son talon d'Achille… ».

— Maintenant, dites-moi ce qui vous préoccupe, ajouta-t-il d'un ton impérieux.

— Rien, je vous assure.

— Je ne vous crois pas.

Francesca ne lui avait jamais menti. Elle s'y refusait.

— Sarah Channing a des ennuis, dit-elle.

C'était la vérité, bien sûr, et cependant elle ne pouvait pas s'empêcher d'éprouver des remords. Car ce n'était pas toute la vérité.

Il parut d'abord surpris, puis le professionnel reprit le dessus.

— Que lui est-il arrivé ?

Quelqu'un s'est introduit dans son atelier et a tout saccagé. L'atelier ne sera pas utilisable avant plusieurs jours.

— Et elle ? Comment va-t-elle ? Quelqu'un a-t-il été blessé ? La police est-elle au courant ?

— Sarah est bouleversée. De même que Mme Channing. Mais à part cela, elles vont bien. Personne n'a été attaqué physiquement. C'est l'inspecteur O'Connor qui est en charge de l'affaire. Apparemment, les faits se sont produits dans la nuit de jeudi à vendredi, entre minuit et cinq heures du matin.

Il nota mentalement ces précisions.

— C'était déjà ce que vous vouliez me raconter hier ?

Elle hocha la tête.

— Pourrais-je savoir comment vous vous retrouvez mêlée à cette histoire, alors que vous étiez supposée garder la chambre pendant au moins une semaine ?

— Bragg, Sarah est mon amie ! La fiancée de mon frère ! Je ne peux pas ne pas m'impliquer dans ce qui lui arrive.

— Francesca… commença-t-il.

— Bragg, je vous arrête. Vous connaissez Sarah : son travail de peintre est toute sa vie. Elle a été la victime d'un étrange carnage. La seule question qui importe, c'est : pourquoi ?

Il soupira.

— Cette affaire paraît très bizarre, je vous l'accorde.

— J'ai une hypothèse, s'empressa d'avancer Francesca.

Il ne put se retenir de sourire.

— Je vous écoute.

Elle lui exposa son idée : Sarah étant fiancée à son frère, Evan ; un autre jeune homme amoureux − mais éconduit − avait pu vouloir, par jalousie, se venger de la jeune femme.

Il médita l'argument d'un air songeur, puis se dirigea vers son bureau, avant de tout d'un coup s'immobiliser.

Francesca suivit du regard ce qui avait retenu son attention. La porte du bureau s'était rouverte et Lucy Savage se tenait sur le seuil, une expression de stupéfaction sur le visage.

Elle s'obligea à sourire, mais regardait tour à tour Bragg et Francesca.

— J'ai frappé, expliqua-t-elle. Ne recevant pas de réponse, je suis entrée.

« Lequel des deux frères aimez-vous ? ». Francesca aurait préféré ne jamais se rappeler la question de Lucy. Et surtout pas maintenant. Mais sa présence inattendue l'y obligeait. Lucy avait-elle surpris leur baiser ? entendu leur conversation ?

— On frappe avant d'entrer, lui fit remarquer Bragg, le plus calmement possible.

— J'ai frappé, Rick, je t'assure, protesta Lucy.

Elle s'approcha et l'embrassa sur la joue.

— N'es-tu pas heureux de me voir ? J'avais envie de t'emmener déjeuner, dit-elle. Bonjour, Francesca. Seriez-vous tous les deux sur une nouvelle affaire ?

— Francesca n'est pas sur une affaire, répliqua sèchement Bragg.

Celle-ci le contredit aussitôt : 

— Il se trouve que Mme Channing m'a engagée pour découvrir le gredin qui a fait cela, Bragg.

— Ne me dites pas que vous avez accepté ! Vous n'avez même pas l'usage de vos deux mains !

— Si, Bragg, j'ai accepté. Comment aurais-je pu refuser ? Sarah est effondrée. Et puis, l'affaire ne semble pas très dangereuse. On s'en est pris à son atelier, pas à elle. Il s'agit peut-être d'un fou qui vise les artistes. Nous devrions d'ailleurs vérifier si d'autres ateliers n'ont pas été victimes récemment de saccages.

— Je ne veux pas vous savoir sur une enquête, quelle qu'elle soit, insista-t-il.

— Je ne pouvais pas refuser ! Je sais que je peux être utile. Mais je vous promets d'être prudente.

Leurs regards s'accrochèrent dangereusement.

— Moi aussi, j'aimerais vous être utile, intervint Lucy, qui semblait fascinée par leur échange.

— Pas question ! lui lança Bragg.

Et pour Francesca, il précisa : 

— Ma chère petite sœur est encore pire que vous pour s'attirer des ennuis. Son mari me tuerait s'il lui arrivait quelque chose.

Lucy sourit.

— Sans aucun doute. Et il choisirait une mort longue et douloureuse.

— J'ai déjà un assistant, répondit Francesca. Un jeune pickpocket de onze ans, Joël, qui s'est révélé plusieurs fois d'un grand secours. Il connaît les dessous de la ville comme sa poche.

Lucy était médusée.

— Ainsi, vous en avez réellement fait votre métier ?

Francesca, tout sourire, ouvrit son réticule. Mais son sourire s'évanouit quand elle vit la lettre de Leigh Anne, soigneusement pliée, mélangée à d'autres objets − son petit Derringer, une bougie, des allumettes, un carnet de notes, un crayon, de la menue monnaie et ses cartes de visite.

— Francesca ?

Elle prit une inspiration et sortit une carte de visite. En la tendant à Lucy, elle coula vers Bragg un regard plein de culpabilité.

Pourquoi redoutait-elle autant de lui parler de la lettre ? Après tout, il était l'homme le plus compréhensif qu'elle ait jamais connu.

— Mon Dieu ! s'exclama Lucy. Quelle merveilleuse carte de visite. Cela donne envie de vous engager sur-le-champ.

— Merci, dit Francesca, ravie.

Bragg laissa échapper un grommellement.

— Francesca, je ne peux pas vous empêcher de prendre Mme Channing comme cliente. En revanche, je peux vous implorer de ne pas le faire.

Elle sentit son cœur s'arrêter de battre.

— Non, je vous en prie.

Il hésita.

— À supposer que je vous le demande quand même, que me répondriez-vous ?

— Je ne pourrai jamais tourner le dos à une amie dans le besoin…

— Je vois.

Il se détourna d'elle, à la fois résigné, blessé et furieux.

Francesca était au supplice. Comment le bonheur qu'ils partageaient tout à l'heure dans les bras l'un de l'autre avait-il pu s'anéantir aussi vite ?

Devait-elle ignorer les appels au secours de Sarah et de sa mère ?

— Ce n'est pas juste, Bragg, murmura-t-elle.

Il se retourna.

— La vie est-elle juste ?

Francesca pensa à sa femme.

— Non.

— Agissez selon votre volonté, Francesca. Je ne peux pas vous contrôler et je ne le souhaite pas.

Mais il était mécontent, c'était visible. Et elle ne savait plus quoi faire.

— Je regrette de vous avoir mis en colère, dit-elle, oubliant qu'ils n'étaient pas seuls dans la pièce.

Il soupira, comme s'il se résignait à l'inévitable, puis se tourna vers sa sœur : 

— J'ai des rendez-vous tout l'après-midi. Et comme tu peux le constater, une nouvelle affaire vient de me tomber dessus, dont il faudra que je m'occupe personnellement. J'ai peur qu'un déjeuner au restaurant ne soit impossible aujourd'hui.

— Je comprends, répondit Lucy. Ne sois pas trop sévère avec Francesca, Rick. C'est une femme extraordinaire. Tu devrais être fier d'elle.

Sa mâchoire se crispa. De toute évidence, il ne voulait pas que sa sœur se mêle de leur relation.

— Je suis fier d'elle, rétorqua-t-il.

Et à Francesca, il lança : 

— Je n'ai pas le temps, pour l'instant, d'enquêter moi-même. Mais je vais m'entretenir avec l'inspecteur O'Connor.

Francesca fut déçue. Elle aurait tellement voulu travailler avec lui sur cette nouvelle affaire.

— Voulez-vous que je vous expose les éléments que j'ai déjà pu rassembler ?

Il alla décrocher son manteau à une patère. Il avait enfin retrouvé le sourire.

— En fait, je me proposais de vous accompagner toutes les deux, le temps de manger un sandwich en ville. Vous en profiterez pour me dire ce que vous savez.
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— Où est Peter ? demanda Francesca, tandis que Bragg conduisait prudemment dans le trafic de la Sixième Avenue.

— À la maison. Mme Flowers, la nurse recrutée par votre mère, est vêtue de façon parfaitement ridicule. J'en ai conçu − peut-être à tort − l'idée qu'elle était inefficace. J'ai donc demandé à Peter de rester aujourd'hui pour la surveiller. J'avais un peu peur de la laisser seule avec les enfants.

Francesca se tourna vers Lucy, assise à l'arrière de la Daimler, l'oreille tendue.

— Bragg a recueilli deux orphelines, expliqua-t-elle. Leur mère a été tuée par une folle. Et la mienne vient juste de leur trouver une nurse.

— Mais c'est formidable ! s'exclama Lucy.

Bragg fit la grimace.

— Ce n'est que temporaire, tint-il à préciser.

— Mon frère adore les enfants, commenta Lucy.

— C'est drôle, je ne l'aurais jamais deviné, ironisa Francesca.

Bragg la fusilla du regard.

— Les enfants, oui. Mais pas ces deux petites pestes, l'une qui fait pipi partout et l'autre qui refuse obstinément de manger ce qu'on lui sert.

— Ô, mon Dieu ! fit Lucy, réprimant un éclat de rire.

Francesca ne partagea pas son hilarité. Bragg s'était brusquement renfermé et elle devinait pourquoi : il pensait au fait qu'il n'aurait jamais d'enfants lui-même. Il le lui avait dit, une fois. Et il n'en détestait que davantage son épouse.

— Comment avez-vous pu déterminer l'heure approximative du saccage de l'atelier de Sarah ? questionna-t-il en doublant un trolley.

Francesca comprit qu'il préférait changer de conversation.

— Les Channing, mère et fille, sont sorties jeudi soir, mais elles sont rentrées tôt, à dix heures. Sarah est alors montée peindre dans son atelier jusqu'à minuit, révéla-t-elle, préférant ne pas préciser que la jeune femme avait travaillé à son portrait. Et elle a découvert l'effraction le lendemain matin, à cinq heures, quand elle a voulu se remettre à l'ouvrage. Les domestiques dorment à l'étage du dessus. Il n'y avait, d'éveillé, que le portier de garde, Harris. Je lui ai déjà parlé : il est au service des Channing depuis six ans, il jure qu'il ne s'est pas endormi et dit n'avoir rien vu, ni rien entendu.

— Avez-vous interrogé les autres domestiques ? 

Central Park était visible sur leur droite. Le parc était blanc de neige, mais cela n'avait pas découragé les promeneurs.

— Je n'ai pas eu le temps, répondit Francesca. Je voulais d'abord vous prévenir.

— Sarah nourrit-elle le moindre soupçon envers quelqu'un ?

— Non. Elle assure n'avoir aucun ennemi. Mais j'ai eu une idée.

— Dites toujours.

— Elle ignore l'identité de la plupart des domestiques, passant le plus clair de son temps dans son atelier, ou alors à rêver à sa peinture. Un serviteur, se méprenant sur son indifférence et l'interprétant pour de la froideur, aurait pu chercher à se venger.

— Un domestique aurait eu facilement accès à l'atelier, fit valoir Lucy.

Bragg et Francesca se tournèrent vers elle. Elle leur sourit.

— Cependant, je pense à une autre piste, ajouta-t-elle. Une prétendante évincée par votre frère aurait pu vouloir s'en prendre à Sarah.

Bragg hocha la tête.

— La piste n'est pas à exclure. Vous devriez en toucher un mot à Evan, dit-il à Francesca. Mais l'agression a aussi pu être commise par un acheteur mécontent de la peinture de Sarah.

Francesca se raidit imperceptiblement.

Bragg ralentit pour laisser traverser un groupe de joyeux jeunes gens, garçons et filles mêlés, leurs patins sur les épaules, qui allaient de toute évidence patiner sur le lac gelé.

— Eh bien ? insista Bragg. Que pensez-vous de mon idée ?

Francesca hésita.

— Sarah n'a pas de clients, expliqua-t-elle finalement. Elle n'a encore vendu aucune toile. Enfin, pour l'instant.

Bragg lui jeta un regard, suspicieux.

— Qu'essayez-vous de me cacher ?

— Ne vous fâchez pas contre moi ! répliqua Francesca, sur la défensive.

— Laissez-moi deviner : Hart est mêlé à cette affaire !

— Non, pas directement.

— Alors, pourquoi êtes-vous si pâle ?

— Bon, d'accord. Il est client de Sarah. Son unique client. Il lui a commandé récemment un portrait, expliqua-t-elle, priant le Ciel pour que Rick ne demande pas le sujet du tableau, et en même temps persuadée qu'il finirait tôt ou tard par l'apprendre.

Ce qui voulait dire qu'elle ferait peut-être mieux de le lui avouer tout de suite. Bragg attendit la suite.

— Je n'ai rien à voir dans cette histoire, tenta Francesca.

— Permettez-moi d'en douter.

Elle déglutit péniblement. Il était inutile de lutter.

— Hart lui a commandé un portrait de moi.

⇜⇝

Francesca entra à la suite de Bragg dans le salon surchargé des Channing. Lucy les accompagnait.

Au grand désespoir de Francesca, Bragg n'avait plus dit un mot depuis qu'elle lui avait appris la commande de Hart. Il était manifestement furieux. Lucy avait bien essayé de le faire participer à leur conversation, mais il n'avait fait que répondre par monosyllabes.

— Ne vous inquiétez pas, murmura-t-elle à l'oreille de Francesca. Il est simplement jaloux.

La jeune femme voulut répondre qu'il n'avait aucune raison d'être jaloux, mais au même instant Bragg se retourna pour les fusiller du regard, et elle préféra se taire.

Mme Channing se laissa choir dans un imposant fauteuil, digne d'un trône, dans lequel elle sembla se noyer. Depuis leur arrivée, elle n'avait cessé de répéter les mêmes choses, à savoir que Sarah était effondrée, que n'importe qui l'aurait été à sa place, et qu'enfin il fallait être vraiment dérangé pour avoir commis un tel saccage.

— J'aurais besoin de m'entretenir avec Sarah, annonça Bragg.

Mme Channing hocha la tête.

— Les domestiques l'ont déjà prévenue de votre arrivée, monsieur le préfet de police, répliqua-t-elle, les larmes aux yeux. Elle va descendre. Quand je pense que ma pauvre chérie était si heureuse de ses fiançailles ! Et il a fallu qu'un fou ruine son bonheur !

Francesca se tourna vers Lucy : 

— Les fiançailles de Sarah avec mon frère sont toutes récentes, expliqua-t-elle.

— C'est merveilleux, approuva Lucy. Mais ne devrait-il pas être ici ?

Francesca hésita sur la réponse à donner.

— Evan n'est pas encore au courant, lâcha-t-elle finalement.

Le regard de Lucy fut éloquent. Elle avait compris qu'il ne s'agissait pas d'un mariage d'amour.

— Avez-vous récemment engagé un nouveau domestique ? demanda Bragg à Mme Channing.

—Non. Voilà plus d'un an que nous n'avons eu à remplacer personne.

— J'aimerais disposer d'une liste complète des effectifs de votre maisonnée. Avec les adresses de chacun. J'aimerais aussi que cette liste mentionne leurs précédents employeurs.

— Ah… fit Mme Channing, un peu déroutée.

Francesca comprenait les intentions de Bragg. Il voulait s'assurer qu'aucun des domestiques n'avait d'antécédents judiciaires. La vérification exigerait beaucoup de temps, mais elle était indispensable, dans ce genre d'enquête.

Elle entendit la porte du salon se rouvrir dans son dos et se retourna.

Sarah était plantée sur le seuil, très pâle. Sa cousine, la comtesse Bartolla Benevente, l'accompagnait. La comtesse portait une robe qui aurait mieux convenu pour une réception, et un pendentif orné d'un immense saphir. Grande, pulpeuse, arborant une somptueuse chevelure sombre, elle tenait par le bras Sarah, qui paraissait chétive à côté d'elle.

— Je suis navré pour ce qui s'est passé, Sarah, dit Bragg en allant à sa rencontre.

Elle hocha la tête, luttant visiblement pour ne pas fondre en larmes. Puis il adressa un sourire poli à la comtesse.

— Bonjour, préfet, dit celle-ci, lui rendant son sourire avec une chaleur un peu trop appuyée.

Mais Bragg ne parut pas s'apercevoir de ses manières. Se tournant vers Francesca, elle ajouta : 

— Bonjour, Francesca. Comment va votre main ?

Francesca l'embrassa sur les deux joues.

— Beaucoup mieux, merci.

Il était impossible de ne pas aimer Bartolla, car c'était une femme audacieuse, qui défiait les conventions avec un aplomb remarquable. En outre, elle avait surpris Francesca et Bragg en train de s'embrasser, le soir du bal des Channing, mais elle avait promis de garder le secret. C'était la première fois qu'elles se retrouvaient face à face depuis cette date, et Francesca ne savait toujours pas si elle pouvait accorder sa confiance à Bartolla. Pour l'heure, la comtesse faisait comme si elle ne l'avait jamais surprise dans une situation compromettante. Se pouvait-il qu'elle ait oublié la scène ?

Après tout, elle était une riche veuve, à l'existence bien remplie. Cependant, Francesca ne devait pas oublier qu'elle était amie avec Leigh Anne. C'était la comtesse elle-même qui le lui avait révélé.

Mais pourquoi Bartolla aurait-elle été parler à Leigh Anne ? Après tout, elle était aussi l'amie de Francesca…

— Sarah, Bartolla, dit-elle, je vous présente la sœur de Bragg, Lucy Savage. Bartolla est une comtesse italienne, cousine de Sarah, ajouta-t-elle pour conclure les présentations.

Lucy sourit à Sarah, mais pas à Bartolla. Le visage de la comtesse s'était fermé, lui aussi. Les deux femmes étaient de la même taille, toutes deux voluptueuses et flamboyantes. Elles se regardaient en chiens de faïence, ou plutôt comme deux chattes prêtes à sortir les griffes.

C'était comme une haine farouche, irrationnelle, née du premier regard.

Un silence embarrassé s'abattit dans la pièce.

— Sarah ? interrogea Bragg pour briser la tension. Avez-vous pensé à une piste pour expliquer le saccage de votre atelier ?

Sarah secoua la tête.

— Je n'ai pas arrêté d'y songer, mais j'ai beau chercher, je ne vois rien. Du côté des domestiques, en tout cas, j'ai du mal à comprendre qui pourrait m'en vouloir.

Bartolla acquiesça.

— Elle n'exige jamais rien. C'en est même stupéfiant. Sarah se prépare elle-même son thé, poste toute seule son courrier, ne se fait jamais aider pour s'habiller, se montre toujours aimable et donne ses vieilles robes à ses chambrières. Tout le personnel l'adore.

Sarah baissa les yeux.

— Je me demande…

Francesca vint lui prendre le bras.

— Vous vous demandez quoi, Sarah ?

— Si tous les sourires que j'ai vus dernièrement étaient sincères.

— Que voulez-vous dire ?

— Avant l'annonce de mes fiançailles, je ne recevais jamais aucune visite, et dans les réceptions, les gens ne prêtaient pas attention à moi. J'étais comme transparente. Maintenant qu'elles savent que je vais épouser votre frère, les ladies défilent ici pour me féliciter de ma bonne fortune. Mais tout cela me semble un peu irréel. Pourquoi s'intéresser soudain à moi ? Je me demande s'il n'y a pas une jalouse quelque part, qui est furieuse de ma supposée « bonne fortune ».

Francesca échangea un regard avec Bragg.

— Je vais en parler aujourd'hui même à Evan, dit-elle.

Son frère aimait passionnément flirter. Peut-être avait-il sans le savoir brisé le cœur d'une débutante un peu trop naïve.

— Pouvons-nous jeter un œil à votre atelier, Sarah ? s'enquit Bragg.

Elle hésita, au comble du désarroi, avant de finalement hocher la tête.

Tout le monde s'apprêta à sortir, mais Bragg leva la main.

— J'entends y aller seul avec Mlle Channing.

Francesca voulut protester, mais il la devança : 

— Francesca peut nous accompagner, bien sûr. Puisque les Channing sont ses clients.

La jeune femme le remercia d'un sourire. Quand ils eurent quitté le salon, elle lui chuchota : 

— Est-il prudent de laisser Lucy avec Bartolla ?

— J'ose espérer qu'elles sauront se conduire en adultes, répliqua-t-il.

Sarah ouvrait le chemin. Elle se retourna à la porte de son atelier : 

— Je suis ravie de la présence de Bartolla. Elle m'a été d'un grand réconfort dans cette épreuve. J'aimerais avoir sa force. Ou la vôtre, Francesca.

Celle-ci l'enlaça à la taille.

— Mais vous êtes forte…

Sarah secoua la tête.

— Pour tout vous avouer, j'ai très peur.

— Vous n'avez pas de raisons d'avoir peur, intervint Bragg. Ce n'est sans doute qu'une mauvaise farce.

Francesca avait vu l'atelier ravagé. Elle avait du mal à croire qu'il puisse s'agir d'une mauvaise farce, mais elle préféra le laisser juger par lui-même.

— J'espère que vous avez raison, murmura Sarah.

Francesca croisa le regard de Bragg. Elle comprit alors que, bien qu'il n'ait pas encore vu l'atelier, lui-même ne croyait pas à une plaisanterie de mauvais goût. Il n'avait dit cela que pour calmer Sarah. Celle-ci ouvrit la porte.

— Je n'ose pas entrer, dit-elle, s'effaçant pour les laisser passer.

Francesca suivit Bragg à l'intérieur. Il s'immobilisa au centre de la pièce. La jeune femme l'imita.

Un soleil généreux pénétrait par les vitres de l'atelier, qui débordait de luminosité. Francesca remarqua tout à coup que l'intrus s'était servi d'un pinceau pour commencer à tracer quelque chose sur un mur. Elle retint son souffle.

Avait-elle bien vu ?

Il n'y avait qu'un seul dessin, qui n'avait pas été entièrement terminé : un bâton penché, avec deux boucles à ses extrémités, dont l'une était seulement esquissée.

— On dirait une lettre, vous ne trouvez pas ? interrogea Francesca.

Bragg opina du chef.

— Oui, c'est bien possible. Elle avait la gorge serrée.

— Je pense que c'est un « F », Bragg…

Leurs regards se croisèrent.


Chapitre 4

 

Samedi 15 février 1902, 14 heures.

— Un seul tableau a été délibérément détruit, observa Bragg.

Francesca inspecta l'atelier du regard. Des toiles demeuraient intactes, appuyées aux murs, tandis qu'une demi-douzaine étaient éparpillées sur le sol. Mais Bragg avait raison : cinq de ces toiles avaient simplement été jetées par terre. Deux représentaient des paysages, dans un style postimpressionniste. Une était un portrait d'une mère et de son enfant, et les deux autres étaient des portraits de femme. La sixième toile, en revanche, avait été maculée de rouge et lacérée, au point d'être rendue méconnaissable.

— Je suis convaincu que c'est un détail significatif, ajouta Bragg.

Francesca hocha la tête.

— Il faudrait savoir si c'était un portrait, dit-il encore.

— Et si oui, de qui ?

Bragg devint tout à coup sévère.

— Quand aviez-vous l'intention de me l'annoncer ?

La jeune femme sentit son estomac se nouer. Elle avait parfaitement compris à quoi il faisait allusion.

— Pourquoi veut-il votre portrait, Francesca ? ajouta-t-il.

— Vous le savez très bien : Calder aime semer la zizanie.

— C'est exact. Mais dans ce cas précis, je suis sûr qu'il avait un autre mobile en tête.

— Son seul mobile est de me chercher noise. Il était fâché contre moi quand il a décidé de commander ce portrait. Ce n'est qu'un jeu, pour lui. La vérité, c'est qu'il se fiche éperdument de mon portrait.

Bragg plissa les yeux.

— Mon demi-frère est un redoutable prédateur en matière de jolies femmes. Et vous le savez très bien. Pourtant, vous le défendez quand même. Vous l'avez toujours défendu !

— Je ne défends pas Hart ! répliqua Francesca. Et il ne m'a jamais considérée comme une proie. Bonté divine ! Vous savez autant que moi qu'il n'est pas près de songer au mariage. Cette histoire de portrait n'était qu'une farce.

— Dans ce cas, allez lui dire que vous n'avez pas l'intention de poser pour Sarah.

Elle se raidit.

— Je ne peux pas faire ça ! se récria-t-elle. Pas à cause de lui, mais de Sarah. Elle est tellement heureuse que Hart lui ait passé commande que je n'aurais pas le cœur de la décevoir.

Bragg lui tourna brusquement le dos.

— Sarah ? appela-t-il. Je suis désolé, mais il serait préférable que vous nous rejoigniez.

Sarah tressaillit. Elle était encore plus pâle que tout à l'heure.

Francesca ne comprenait pas pourquoi Bragg lui infligeait ce supplice.

— Nous avons besoin de vous pour identifier cette toile, dit-il, comme pour répondre à son interrogation. Sauriez-vous nous dire ce qu'elle représentait ?

Et il désigna le tableau lacéré.

Sarah jeta un coup d'œil au tableau et poussa un cri déchirant.

Francesca, craignant qu’elle ne s'évanouisse, se précipita pour la serrer dans ses bras.

— Vous avez reconnu ce tableau, devina Bragg.

Sarah hocha la tête.

— Oui. C'était le portrait de Bartolla.

⇜⇝

— Je suis tellement ravie que vous ayez toutes accepté de rester à déjeuner ! s'enthousiasma Mme Channing.

Elles avaient pris place autour de l'imposante table en bois de cerisier − qui pouvait accueillir jusqu'à cinquante convives ! − dans l'immense salle à manger des Channing, dont les murs étaient tendus de papier peint rouge et le plafond peint en vert parsemé d'étoiles rouges. Chaque fois que Francesca levait les yeux, ces étoiles lui faisaient penser à des taches de sang.

Qui avait bien pu détruire le portrait de Bartolla ? ne cessait-elle de se demander. Et qui visait réellement cet acte de vandalisme : Bartolla elle-même, ou Sarah ?

— Quelle chance vous avez, reprit Mme Channing à l'adresse de Lucy, d'être la petite-fille de Derek Bragg. Vous hériterez de sa fortune. J'ai toujours rêvé de le rencontrer. Cet homme est une légende.

— Je ne serai pas la seule héritière, précisa Lucy. J'ai cinq frères. Et une dizaine de cousins et cousines.

— L'héritière Bragg est à New York ! poursuivit Mme Channing, imperturbable dans son enthousiasme. Oh, il faut absolument que nous donnions une réception en votre honneur !

Bartolla se tourna vers Francesca : 

— Vous avez un drôle de regard. Vous n'aimez pas ma robe ?

— Vous êtes la femme la plus extraordinairement habillée que je connaisse, répliqua Francesca, qui était sincère.

Bartolla réussissait le prodige de surpasser sa sœur Connie. Certes, du point de vue de la stricte élégance, Connie restait la championne. Mais Bartolla était la femme qu'on remarquait en premier lorsqu'on entrait dans une pièce.

La comtesse parut ravie du compliment. Francesca songea que c'était typiquement le genre de femme à s'attirer des ennemis des deux sexes.

— Quelle chance vous avez eue, en effet, de naître héritière Bragg, susurra Bartolla à Lucy.

— J'ai surtout eu le bonheur de grandir dans une famille merveilleuse, que j'adore, corrigea Lucy avec un sourire de pure façade.

— Votre mari aussi doit s'estimer chanceux, commenta Bartolla d'une voix sucrée.

Le sous-entendu n'était que trop évident : Lucy s'était fait épouser par un coureur de dot.

— Si je ne m'abuse, ajouta-t-elle, j'ai lu dans les journaux que vous aviez hérité du ranch des Bragg à votre mariage ?

— Mon mari est tombé amoureux de moi au premier regard, répliqua Lucy, du même ton mielleux. Cinq ans après, nous nous aimons toujours autant. Oui, vous avez raison, mes grands-parents nous ont donné leur ranch. C'était le plus merveilleux des cadeaux de noces. Mais vous-même, êtes-vous mariée, madame… euh ? s'enquit-elle, de l'air de la plus parfaite innocence.

Francesca soupira intérieurement. Elle se retenait de leur demander de ranger leurs griffes, au moins le temps du déjeuner.

— Je suis veuve, expliqua Bartolla. Que Dieu préserve l'âme de mon défunt mari, ajouta-t-elle, posant sur son cœur une main où brillait une imposante émeraude.

— Comme c'est triste, fit Lucy en agitant sa main où brillait un diamant de la taille de l'émeraude.

— Oh, je vois que nous avons de la salade pour déjeuner ! s'exclama Francesca, qui craignait que les deux jeunes femmes n'en viennent à brandir les couteaux.

Mais Lucy ne voulait pas déjà désarmer.

— Vous avez épousé un comte italien, n'est-ce pas ? Benevente… Ce nom m'est vaguement familier. J'ai voyagé un peu à travers toute l'Europe. Peut-être ai-je pu rencontrer votre mari ?

— J'en doute, rétorqua Bartolla avec un sourire crispé.

— Oh, et du saumon d'Écosse ! intervint encore Francesca. Quel splendide déjeuner ! martela-t-elle avec un regard pour Lucy destiné à lui intimer de cesser les hostilités.

— J'espère que vous avez faim, mes chères, les encouragea Mme Channing. Vous n'avez pas pu connaître le comte, Lucy. C'était un homme charmant, mais beaucoup plus âgé. Ces dernières années, la maladie l'empêchait de sortir dans le monde.

— Shoz aussi est plus vieux que moi, fit valoir Lucy. Il a quarante ans. Mais il est resté le même que lorsque nous nous sommes rencontrés il y a cinq ans. Il est tellement bel homme ! Quel âge avait votre mari, quand il est mort ?

Bartolla semblait réprimer une envie de meurtre.

— Il avait bien dépassé la soixantaine, je crois, répondit à sa place Mme Channing. Et ils ne sont restés mariés que huit ans. Mais le comte était complètement toqué de sa jeune épouse américaine…

Bartolla planta violemment sa fourchette dans sa salade.

— Je n'en doute pas, commenta Lucy.

— Je n'ai pas faim, annonça tout à coup Sarah, qui n'avait pas proféré un mot depuis le début du repas.

Toutes se tournèrent vers elle. Elle se tenait rigide sur sa chaise, son assiette intouchée.

— Je peux comprendre, compatit Francesca. Madame Channing, verriez-vous une objection à ce que je fasse une petite promenade avec Sarah ? Je pense qu'un peu d'air frais lui fera le plus grand bien.

Mme Channing eut du mal à cacher sa déception, mais elle se résigna.

— Non, bien sûr que non, Francesca.

À peine se furent-elles levées de table que Lucy les imita.

— Je vais me joindre à vous, dit-elle. J'espère que vous ne m'en voudrez pas, madame Channing ? Mais Francesca m'a autorisée à l'assister dans cette enquête.

⇜⇝

En guise de promenade, Sarah, Lucy et Francesca se réfugièrent dans le salon de musique.

— Si nous demandions aux domestiques de nettoyer l'atelier ? suggéra gentiment Francesca.

Sarah soupira.

— Le préfet de police m'a dit qu'il enverrait un de ses hommes pour inspecter la pièce, et que je ne devais toucher à rien en attendant.

— Je sais, j'étais là. Mais je pense qu'il serait bon que vous puissiez reprendre très rapidement le travail. Nous nous contenterions d'aménager un petit coin, sans déranger le reste.

Sarah secoua la tête.

— Je n'ai pas envie de me remettre à peindre.

— Mais…

— N'insistez pas, Francesca ! Je ne peindrai rien. Pas même votre portrait.

Francesca aurait dû être soulagée par cette nouvelle, mais ce fut tout le contraire. Le refus de Sarah de toucher à ses pinceaux montrait à quel point elle avait été affectée par le drame.

— Comment puis-je vous aider ? demanda-t-elle.

Sarah retint vaillamment ses larmes.

— En démasquant le criminel qui a fait cela ! Je veux connaître ses raisons !

Francesca découvrait une Sarah forte et courageuse, dont peu de gens soupçonnaient l'existence. Elle aurait aimé que son frère voie sa fiancée sous ce nouveau jour.

— Je ne lâcherai pas mon enquête tant que je n'aurai pas trouvé le coupable, assura-t-elle. Vous pouvez me faire confiance là-dessus.

Sarah soupira de nouveau, puis s'approcha d'une fenêtre qui donnait sur le jardin recouvert de neige.

— Oui, je sais…

— J'ai une idée ! s'exclama soudain Lucy. Nous organisons un petit dîner familial, ce soir au Plazza. Pourquoi ne vous joindriez-vous pas à nous, Sarah ? Avec votre mère, et bien sûr votre fiancé. Et vous aussi, Francesca. C'est une invitation de dernière minute, j'en conviens, mais la soirée promet d'être joyeuse. Je parie que cela fera le plus grand bien à Sarah.

Francesca hésitait. D'un côté, elle était tentée de répondre oui, car Bragg serait de la fête. Mais Hart également.

— Maman a sans doute déjà prévu quelque chose, déclara Sarah. Quant à moi, je me sens trop déprimée. J'ai plutôt envie de rester à la maison.

— Ta-ta-ta ! Vous allez adorer ma famille, insista Lucy. Et je vous promets que vous vous amuserez.

Sarah s'obligea à sourire.

— Je suis sûre que maman apprécierait de dîner avec vos parents. Elle est tellement fascinée par les gens riches…

— Mais elle n'est animée que de bonnes intentions, s'empressa d'ajouter Francesca, étonnée du commentaire de Sarah.

Même si c'était la vérité, c'était désagréable pour sa mère.

— Oui, elle a toujours de bonnes intentions, confirma Sarah d'une voix triste.

Francesca et Lucy échangèrent un regard.

— Et vous venez aussi, Francesca, décréta Lucy. Je n'admettrai pas un refus.

Francesca hésitait encore, mais la perspective de passer la soirée avec Bragg l'emporta sur ses réticences.

— D'accord, dit-elle.

Puis elle se tourna vers Sarah : 

— N'avez-vous pas songé que le vandale aurait pu vouloir s'en prendre à Bartolla, plutôt qu'à vous-même ?

Sarah sursauta. Elle resta silencieuse un moment, avant de confesser : 

— Non, l'idée ne m'avait pas effleuré l'esprit. Mais vous avez peut-être raison. Je ne me connais pas d'ennemis, en revanche je ne serais pas étonnée que Bartolla en ait !

Les trois jeunes femmes retournèrent dans la salle à manger. Bartolla venait juste de regagner ses appartements. Francesca demanda à Lucy de l'attendre en bas, pendant qu'elle mènerait avec la comtesse un entretien qu'elle espérait décisif.

— Eh ! La promenade fut de courte durée ! s'exclama Bartolla quand une soubrette introduisit Francesca dans sa suite.

La comtesse était occupée à choisir entre trois étoles de fourrure.

— Que pensez-vous de celle-ci ? s'enquit-elle, brandissant une superbe étole en renard. À moins que celle en vison s'accorde mieux avec le bleu de ma robe ?

— Celle en vison. Bartolla, je suis désolée que vous n'ayez pas accroché avec Lucy.

Bartolla reposa les étoles sur le lit à baldaquin.

— Qui vous dit que nous n'avons pas « accroché » ? Personnellement, je n'ai aucun grief à son égard. Mais je pense que Lucy est jalouse de moi. Après tout, je suis comtesse… et elle n'est qu'une Bragg.

Francesca préféra ne pas rentrer dans ce genre de querelle.

— Je souhaitais vous poser quelques questions, dit-elle. De la plus haute importance.

Bartolla se dirigea vers une penderie grande ouverte, pour choisir chapeau et gants.

— Je ne pense pas pouvoir vous être utile dans votre enquête, Francesca. Ce qui est arrivé à cette pauvre Sarah me dépasse, comme vous.

— Mais peut-être connaissez-vous le vandale ? Il aurait pu vouloir s'en prendre à vous, plutôt qu'à Sarah.

Bartolla se retourna vivement.

— Quoi ?

— Un seul tableau a été entièrement détruit, expliqua Francesca. Et c'était votre portrait, Bartolla.

Elle parut d'abord médusée, avant d'éclater de rire.

— S'il vous plaît, Francesca ! Vous ne pensez quand même pas que quelqu'un se serait introduit dans cette maison, en pleine nuit, uniquement pour détruire mon portrait !

— Bartolla, vous êtes le genre de femme à briser des cœurs. N'auriez-vous pas récemment éconduit quelqu'un ?

La gaieté de Bartolla s'évanouit d'un coup.

— Je viens juste d'arriver à New York. Je n'ai pas encore eu le temps de briser le cœur de qui que ce soit.

— En êtes-vous certaine ?

— Sûre et certaine. Par ailleurs, je suis en retard. Sarah n'a pas souhaité nous accompagner, mais j'ai rendez-vous avec votre frère pour faire du lèche-vitrines.

Francesca se raidit instinctivement. Elle avait beau savoir qu'ils n'étaient que des amis, elle connaissait Evan, et elle aurait parié que Bartolla lui avait tourné la tête.

— Voulez-vous vous joindre à nous, Francesca ?

— Non, merci. Avez-vous des ennemis, Bartolla ?

— Oui, j'en ai. Certaines femmes me détestent. Mais elles n'iraient pas s'amuser à détruire mon portrait. Elles tenteraient un geste bien pire que celui-ci.

Francesca était médusée.

— Comment cela, bien pire ?

Bartolla éclata de rire.

— Êtes-vous donc si naïve, Francesca ? Ou alors, c'est que vous manquez d'imagination ! Si j'étais encore mariée, elles essaieraient de détruire ma relation avec mon mari, par exemple. Cela vous donne-t-il une idée du genre de jeux auxquels je fais allusion ?

Francesca trouva révélateur qu'elle considère pareilles vilenies comme un jeu.

— Vous faites fausse route, reprit la comtesse. Maintenant, si cela ne vous dérange pas, j'aimerais faire un brin de toilette avant de sortir.

— Je suis navrée de vous retarder, Bartolla. Avez-vous vu Leigh Anne, récemment ?

Elle parut sincèrement surprise.

— Leigh Anne ? Vous parlez bien de la femme du préfet de police ?

— Oui.

— Comment aurais-je pu l'avoir vue ? Pourquoi, elle est à New York ?

— J'ai cru comprendre qu'elle venait d'arriver à Boston.

Bartolla secoua la tête, amusée.

— Ma chère Francesca, si elle se trouve à Boston, par quel biais miraculeux aurais-je pu la rencontrer ? La réponse est évidemment non. Pourquoi me posez-vous une telle question ?

— Je ne sais pas. Peut-être parce que j'espère plus ou moins inconsciemment qu'elle vienne à New York, maintenant qu'elle est rentrée en Amérique, expliqua Francesca.

Le simple fait d'évoquer la femme de Bragg la rendait nerveuse. Bartolla lui tapota le bras.

— Vous semblez malheureuse, ma chère. Laissez-moi vous dire que vous êtes encore beaucoup trop naïve pour nourrir des vues sur un homme marié. À présent, il faut vraiment que je vous laisse.

— Pourrions-nous reprendre cette conversation à une autre occasion ? Pas au sujet de la femme de Bragg, mais sur l'éventualité qu'une de vos ennemies…

— Je vous ai déjà dit que l'hypothèse était exclue. Francesca hocha la tête.

— Si jamais vous changez d'avis…

— Vous serez la première à en être avertie.

⇜⇝

— Vous êtes bien silencieuse tout à coup, Francesca, remarqua Lucy un peu plus tard, alors qu'elles descendaient le perron des Channing.

Francesca s'arrêta au bas des marches.

— Je suis triste pour Sarah, avoua-t-elle.

C'était vrai. Mais elle était aussi perturbée par sa conversation avec Bartolla. Et elle s'inquiétait de ne pas avoir fait la paix avec Bragg au sujet de la commande absurde de Hart. Pourvu qu'il ait retrouvé sa bonne humeur habituelle, d'ici le dîner de ce soir !

— Moi aussi. Sarah est une femme si délicieuse. Et sa peinture est tout à fait digne d'intérêt, estima Lucy, qui avait jeté un coup d'œil à l'atelier avant leur départ. Je suis prête à parier que le vandale a voulu s'en prendre à la comtesse.

Francesca hocha la tête.

— J'aime bien Bartolla, mais je suis encline à partager votre avis. Elle a beaucoup d'ennemis, et l'un d'eux aura fini par passer à l'action.

— Je mettrais ma main au feu que l'ennemi en question est une femme.

Francesca soupira.

— Pourquoi êtes-vous en compétition, toutes les deux ?

— Une compétition ? Avec elle ? se récria Lucy, indignée. Vous vous trompez, Francesca. Il n'y a pas de compétition possible. La comtesse est attirante, c'est vrai, et intelligente. Mais elle n'est ici que pour se trouver un nouveau mari, riche et de préférence vieux, comme le premier.

— Ne la jugez-vous pas un peu hâtivement ? Vous la connaissez à peine. Peut-être n'a-t-elle pas eu le choix avec son premier mari.

— Et vous ? répliqua Lucy. La connaissez-vous mieux ?

— Un petit peu. Et surtout, vous oubliez un détail : elle est riche, désormais. Elle n'a pas besoin de se chercher un mari.

— Soyez prudente, Francesca. Vous ne l'avez rencontrée que récemment.

— Mais nous sommes tout de suite devenues amies.

— Vraiment ? Vous êtes un peu trop séduisante pour être son amie. En revanche, vous êtes une Cahill.

— Je suis sûre que vous vous trompez, Lucy. Bartolla me ressemble beaucoup.

— Ne confondez pas tout. Vous n'avez rien de semblable, Bartolla et vous, sinon que vous préférez toutes deux agir selon votre bon vouloir, plutôt que de vous plier aux diktats de la bonne société. Mais pour le reste, tout vous sépare. Au risque de me répéter, je ne saurais trop vous engager à la prudence. À votre place, je ne lui ferais absolument pas confiance.

Francesca se sentit ébranlée. Les deux femmes firent quelques pas sur le trottoir, avant de s'immobiliser de nouveau.

— Je crois que je ferais mieux de rentrer chez Hart, décharger ma mère qui s'occupe des jumeaux et de Roberto, dit Lucy. Pensez-vous que nous devrions aussi inviter vos parents à dîner ?

— Non ! répliqua Francesca, un peu trop rapidement. Ils ont déjà leur soirée de prévue.

Lucy lui sourit.

— Pour ce qui est de l'enquête, comment procédons-nous, maintenant ?

Francesca réfléchit un instant.

— Il faudra que je m'intéresse au monde de l'art.

— Vous pourriez commencer par Calder, fit valoir Lucy.

Francesca croisa les bras.

— Vous avez raison. En outre, j'ai promis à Sarah de l'avertir qu'il y aurait du retard dans la livraison du portrait. Mais je ne voudrais pas le déranger alors que sa maison est pleine de monde.

— Oh, vous savez, lui-même n'est peut-être pas là. Qui est sa maîtresse, en ce moment ?

— C'est une femme ravissante, révéla Francesca en baissant la voix. Si intelligente. Désirez-vous la rencontrer ? Nous pourrions lui rendre visite, si vous le souhaitez.

— Pourquoi pas mardi prochain ?

— Mardi, ce sera parfait, approuva Francesca.

Lucy avait repéré un fiacre et lui faisait des signes.

— Alors ? demanda-t-elle. Vous venez avec moi ?

Francesca hésita. La perspective de voir Calder la mettait mal à l'aise, mais ses relations dans le milieu artistique pourraient lui être très utiles pour son enquête.

— Oui, répondit-elle, s'obligeant à sourire.

Lucy haussa un sourcil.

— On jurerait que vous partez pour la guillotine !

Francesca ne sut quoi répondre, aussi préféra-t-elle garder le silence. Elle avait le sentiment de trahir Bragg en se rendant chez Hart, même si c'était pour lui soutirer des informations dans un but purement professionnel.

Alors que le fiacre ne les avait pas encore rejointes, la voiture des Channing sortit soudain de leur allée privée.

— Voulez-vous que je vous dépose ? proposa Bartolla, qui avait déjà ouvert la portière.

— Oui, acquiesça Francesca, dans le même temps que Lucy lâchait un « Non » catégorique.

Bartolla leur sourit à toutes les deux.

— Bon après-midi, alors ! leur lança-t-elle, tandis que l'attelage s'élançait dans l'avenue.

— Quel amant va-t-elle rejoindre ? demanda perfidement Lucy.

— Elle part faire du lèche-vitrines avec mon frère, et il n'est pas son amant.

Lucy haussa les sourcils.

— Il est beau garçon ?

— Oui. Mais fiancé.

— Oh, oh ! Evan Cahill est donc riche et beau garçon… Vous êtes décidément bien naïve, Francesca.

— Evan est un gentleman, protesta-t-elle. Il ne trahirait jamais Sarah.

Elle s'abstint cependant de préciser que ces fiançailles lui avaient été imposées par leur père, qu'Evan n'aimait pas Sarah, qu'il entretenait une maîtresse − une ravissante actrice − et qu'enfin, il avait toujours été attiré par les femmes pulpeuses.

— Comment pouvez-vous être aussi aveugle, Francesca ? s'entêta Lucy. Laissez-moi vous dire une chose : Bartolla ne s'est pas privée de lancer des œillades à Rick dans votre dos. Heureusement qu'il ne s'intéresse pas à ce genre de femme, sinon elle l'aurait séduit en un éclair.

Francesca était de plus en plus ébranlée par les propos de Lucy.

— C'est une amie de Leigh Anne… lâcha-t-elle.

— J'aurais dû m'en douter ! s'exclama Lucy.

— Que voulez-vous dire ?

— Qui se ressemble, s'assemble, c'est bien connu. Si vous voulez mon avis, ces deux garces font parfaitement la paire.

— J'en déduis que vous n'aimez pas Leigh Anne ?

— Le mot est faible. Je la déteste, oui ! Après tout ce qu'elle a fait à Rick, elle mériterait de rôtir en enfer.

Francesca eut l'intuition que Lucy n'exagérait pas sa haine.

— Que lui a-t-elle fait ?

— Ce qu'elle lui a fait ? répéta Lucy, rouge de colère. Mais elle lui a brisé le cœur, pardi !


Chapitre 5

 

Samedi 15 Février 1902, 16 heures.

L'hôtel particulier de Hart, au 973 de la Cinquième Avenue, s'élevait à quelques centaines de mètres de la résidence des Cahill. C'était une imposante demeure avec, sur l'arrière, un grand jardin pour l'heure recouvert de neige, un court de tennis et une « petite » maison d'amis, qui comportait quand même cinq chambres. Quant à l'intérieur de la maison de maître, il était si vaste qu'il était difficile de s'imaginer qu'il n'y avait qu'un célibataire pour vivre là.

À peine Francesca et Lucy eurent-elles pénétré dans le hall − qui aurait pu servir de salle de bal − que les jumeaux surgirent en criant pour se jeter dans les bras de leur mère. Francesca s'obligea à sourire devant cette scène, quoiqu'elle eût l'esprit ailleurs.

Leigh Anne avait brisé le cœur de Bragg ? C'était impossible ! Il n'avait jamais été amoureux d'elle, du moins c'était ce qu'il lui avait assuré.

Le petit Roberto arriva à son tour, suivi de Grâce. Le garçonnet passa devant une statue grandeur nature, représentant une jeune fille nue tenant une colombe dans ses mains, la colombe étant stratégiquement située à hauteur de son bas-ventre. Francesca, qui était déjà venue plusieurs fois chez Hart, ne se souvenait pas d'y avoir vu cette statue. Elle était donc nouvelle. Son érotisme en était presque choquant, ce qui n'avait rien d'étonnant chez Hart, mais elle était aussi d'une indéniable beauté.

La jeune femme jeta rapidement un regard autour d'elle et put constater que rien d'autre n'avait changé dans la décoration du hall. Le plafond était peint d'une fresque qui semblait représenter l'enfer − du moins pouvait-on en juger aux visages terrifiés des personnages qui peuplaient la scène − et la Conversion de saint Paul trônait toujours sur l'un des murs.

— Comment vas-tu, mon chéri ? demanda Lucy en serrant contre elle son fils.

— Shoz a envoyé un télégramme. Et il veut que tu lui répondes très vite, annonça Roberto avec le plus grand sérieux.

— Que disait-il, dans son télégramme ?

— Que nous lui manquons beaucoup.

— As-tu passé une bonne journée ? demanda Grâce à sa fille.

— Excellente, répondit Lucy. Et nous avons des invités pour le dîner : Mme Channing, sa fille Sarah et son fiancé, qui est le frère de Francesca. Et Francesca également.

Celle-ci se sentit rougir. 

— J'espère que cela ne vous gênera pas ? dit-elle.

— Pas du tout, assura Grâce, qui regardait par-dessus son épaule.

Francesca se retourna et aperçut Hart dans un coin du hall, aussi immobile que ses statues. Il les observait. Ou bien ne regardait-il qu'elle ?

Elle sentit son malaise croître en le voyant s'avancer. Il ne portait pas de veste et sa chemise était déboutonnée, laissant entrevoir quelques boucles de poils noirs qui frisaient sur son torse. Comment faisait-il pour paraître toujours aussi sensuel ? Comprenant que c'était bien elle qu'il regardait, la jeune femme se fit la réflexion qu'il était définitivement un prédateur. C'était dans sa nature la plus intime.

— Vous aimez mon nouveau nu ? murmura-t-il, esquissant un sourire.

Le cœur de Francesca battait la chamade.

— Oui, avoua-t-elle.

— J'en suis heureux. Je l'aime beaucoup moi aussi. 

Elle reporta son regard sur la jeune fille à la colombe.

— N'est-elle pas un peu jeune pour vous ?

Son sourire s'élargit, découvrant deux rangées de dents parfaitement blanches.

 — Lady Brianna − le modèle − n'a probablement pas plus de quatorze ou quinze ans. C'est jeune, en effet, même pour moi. Mais la sculpture est magnifique. Pourtant, la plupart des galeries londoniennes ont refusé de l'exposer, la jugeant trop érotique. Vous-même, la trouvez-vous scandaleuse, Francesca ?

Elle avait peine à respirer.

— La pose est osée, mais…

— Mais… ?

Elle s'humecta les lèvres.

— Mais elle est très belle, c'est évident. Et ce serait dommage de la laisser dormir dans une réserve.

— C'est bien mon avis. Mais expliquez-moi donc quel bon vent vous amène ?

Francesca s'éclaircit la voix.

— En fait, c'est vous que je suis venue voir.

Il fronça les sourcils.

— Vraiment ? Vous m'en voyez touché.

— Pour affaires, précisa-t-elle.

— Vous êtes sur une nouvelle enquête ?

— Dois-je demander à Alfred de préparer des rafraîchissements, Calder ? intervint Grâce.

Francesca sursauta. Elle avait oublié − totalement oublié, même − qu'ils n'étaient pas seuls. Elle se retourna, le feu aux joues.

Grâce l'observait d'un œil pensif, sinon soucieux.

Lucy, qui tenait un jumeau dans chaque main, la dévisageait également. Croisant son regard, Francesca se souvint tout à coup de la question de la jeune femme : « Duquel des deux frères êtes-vous amoureuse ? ».

La question lui paraissait toujours aussi absurde, mais elle aurait préféré ne l'avoir jamais entendue.

— Francesca ? l'appela Hart, l'obligeant à reporter son attention sur lui. Avez-vous faim ? Ou soif ?

— Non, merci, dit-elle, consciente de rougir à nouveau.

— Dans ce cas, allons dans mon bureau. Après vous, ma chère.

Francesca réussit à sourire à Grâce et à Lucy, puis elle s'enfuit presque en direction du bureau, comme si elle voulait échapper à Calder. Ce qui était d'autant plus absurde qu'il la suivait tranquillement ; du reste, il arborait en toutes circonstances une placidité déconcertante.

À peine eut-il refermé la porte du bureau − exceptionnellement grand − que la jeune femme s'en prit à lui.

— Comment avez-vous osé ?

— Osé quoi ? demanda-t-il avec un sourire amusé.

— Parler ainsi de cette fille devant eux.

Il rit.

— D'abord, ce n'est pas une fille, mais une œuvre d'art. Et je ne vois pas ce qu'il y a de répréhensible à parler d'art.

Puis, redevenant soudain sérieux, il s'enquit : 

— Je vous ai manqué ?

— Jamais de la vie !

Il rit encore.

— Approchez donc, Francesca.

Au lieu de lui donner satisfaction, elle se dirigea vers l'une des fenêtres, mais fut incapable de fixer son regard sur l'extérieur. Hart transformait toujours chacune de leurs rencontres en bataille de séduction.

Tout à coup, elle le sentit poser une main sur son épaule. Elle s'écarta vivement.

— Pourquoi êtes-vous si nerveuse ?

— Je ne suis pas nerveuse, mentit-elle.

Il s'amusait, de toute évidence.

— Désolé, mais je ne vois vraiment pas de quoi je devrais m'excuser. Aucun sujet, à mes yeux, n'est tabou. Et j'étais sincèrement curieux de savoir ce que vous pensiez de cette statue.

— Vous êtes impossible, Calder. Pourquoi me le demander devant Grâce et Lucy ? Vous n'auriez pas pu attendre un moment plus approprié ?

Il haussa les épaules.

— Personnellement, je me moque que Grâce et Lucy puissent vous voir sous votre vrai jour.

Francesca se figea.

— Que voulez-vous dire ?

Il croisa les bras sur sa poitrine. Francesca, qui ne l'avait encore jamais vu sans veston, s'aperçut qu'il avait des bras musclés et un torse puissant.

— Que vous faites beaucoup d'efforts pour les impressionner. Après tout, c'est bien normal : Grâce n'est-elle pas la mère de Rick ? C'est évidemment important, dans la mesure où vous êtes amoureuse de son fils. Mais vous n'êtes pas la jeune lady convenable que vous essayez de paraître. Vous êtes une femme indépendante, Francesca, à l'esprit vif. Vous me faites penser à une éponge.

Elle croisa elle aussi les bras sur sa poitrine.

— Comment cela ?

— Votre soif de connaissance paraît infinie. Et, plus important, votre esprit est toujours ouvert à la nouveauté.

Francesca en fut presque amadouée.

— Je suis ici pour parler d'une affaire, se reprit-elle.

— Attendez ! J'ai dit « amoureuse », n'est-ce pas ? Je me suis trompé. Ce n'est que du désir. Vous désirez mon demi-frère. À moins que vous n'ayez déjà assouvi votre pulsion coupable ?

Elle ferma brièvement les yeux pour s'obliger au calme.

— Nous avons déjà évoqué le sujet, Hart. Ce qui se passe entre Bragg et moi ne vous regarde pas. Et comme je n'arriverai jamais à vous convaincre que l'amour est une chose bien réelle, je propose que nous en venions enfin à ce qui m'amène.

— Ne me dites pas sérieusement que vous êtes sur une nouvelle enquête. Ce bandage, sur votre main…

— Cela aussi, nous en avons déjà parlé. Je suis une grande fille, Hart, et je…

Il sourit.

— Pas si grande que cela, Francesca.

— Parce que je n'ai que vingt ans ? Ou parce que je n'ai encore jamais couché avec un homme ?

— La deuxième formulation.

Elle faillit lui rétorquer qu'elle ne serait plus vierge très longtemps, car elle avait la ferme intention de coucher avec Bragg, mais le regard de Calder lui fit comprendre que ce n'était pas une bonne idée.

— J'apprécie votre sollicitude, se contenta-t-elle de répondre, mais vous n'avez pas besoin de vous inquiéter : cette nouvelle enquête n'est pas dangereuse.

— J'ai du mal à vous croire ! Il y a tout juste quelques jours, vous affrontiez une meurtrière hystérique, et vous voilà déjà sur la trace d'un autre criminel ! Ce n'est pas raisonnable.

— Vous n'êtes pas là pour me surveiller, Hart.

Cependant, elle était troublée qu'il s'inquiète de sa sécurité.

Il se dirigea vers la table à liqueurs, pour remplir deux verres de whisky.

— Je ne bois pas de whisky, le prévint-elle.

— Vraiment ? ironisa-t-il, se tournant déjà pour lui tendre un verre.

Elle le refusa.

Il but lentement le sien, sans cesser de la regarder.

Francesca se souvint du scotch qu'il lui avait fait boire l'autre jour, quand elle souffrait de sa brûlure à la main. C'était la première fois qu'elle buvait autre chose que du sherry, du vin ou du Champagne, et l'expérience lui avait plu.

— J'ai rapporté ce whisky d'Irlande l'an dernier, expliqua-t-il. Le whisky irlandais est très différent du scotch, ajouta-t-il, de l'air le plus innocent du monde.

Francesca coula un regard vers le verre qu'il lui destinait, mais elle tint bon.

— Lucy souhaiterait faire la connaissance de Daisy, dit-elle. Y voyez-vous une objection ?

Daisy était sa superbe maîtresse.

— Pas la moindre.

Elle avait échoué à le provoquer.

— Grâce aimera peut-être se joindre à nous ?

Il haussa les épaules.

— Pourquoi pas ?

Elle grimaça.

— Je n'arriverai donc jamais à vous déstabiliser ?

— Ce serait très facile, pourtant. Mais si vous n'avez pas compris comment vous y prendre, ne comptez pas sur moi pour vous l'expliquer.

Il s'assit dans un fauteuil et croisa les jambes. Chez beaucoup d'hommes, la posture aurait paru efféminée, mais pas chez Hart.

— Mon cher frère est-il au courant que vous êtes sur une nouvelle enquête ?

Elle hésita avant d'acquiescer.

— Il semblerait donc que vous ayez prise sur lui.

— Je n'ai prise sur personne ! riposta Francesca.

Elle s'empara du verre qu'il avait rempli à son intention, choisit à son tour un fauteuil et but une gorgée, ignorant son sourire narquois.

— Ah… fit-elle, savourant la brûlure de l'alcool. C'est délicieux.

Il rit.

— J'adore les femmes comme vous.

Mais Francesca sentit tout à coup des larmes lui monter aux yeux. Elle se mit à tousser.

Il quitta son siège pour venir s'agenouiller devant elle et poser une main sur son épaule, comme s'il cherchait à l'apaiser. Puis sa main s'aventura sur sa nuque. Francesca ne toussait plus, mais la brûlure, à présent, avait changé de nature. Elle se raidit, n'osant pas le regarder dans les yeux, et se sentant incapable du moindre mouvement.

Hart laissa retomber sa main. Puis il se redressa.

Elle réussit enfin à lever les yeux vers lui. Si seulement, songeait-elle avec frustration, il n'était pas si grand. Ni si riche, ni si intelligent. Ni si ténébreux et si diablement sûr de lui !

— Parlez-moi de cette nouvelle affaire, dit-il, avant de terminer son verre d'un trait.

Francesca en profita pour l'observer à la dérobée. Elle se rappela que toutes les femmes étaient attirées par lui, et que cette attirance leur était souvent fatale. Mais la séduction physique n'était pas de l'amour.

— Alors, cette enquête ? insista-t-il.

— Quelqu'un s'est introduit dans l'atelier de Sarah pour tout saccager. Un tableau, en particulier, a été vandalisé au point d'être méconnaissable.

— Comment va Sarah ?

Francesca fut soulagée de voir qu'il n'était pas aussi dénué de compassion qu'il voulait le paraître.

— Elle est bouleversée, bien sûr. Et pour l'instant, elle est tout à fait incapable de reprendre ses pinceaux. Pour tout vous avouer, elle m'a chargée de vous parler de votre commande. Votre maudite commande, si je puis me permettre de préciser.

Il sourit.

— Je suis sûr que le résultat sera merveilleux. J'espère que vous poserez nue.

Elle faillit en lâcher son verre.

— Jamais de la vie ! Êtes-vous fou ?

— Non, je suis simplement collectionneur, ne l'oubliez pas. Ma requête n'avait rien d'offensant. Ma collection compte des dizaines de nus.

Francesca, interdite, essaya de se représenter nue sur une toile accrochée à ses murs. Mais elle s'empressa de chasser cette image de son esprit. Elle ne voulait pas être accrochée à ses murs, habillée ou pas !

— Francesca, ce n'était qu'un souhait. Je me garderai bien de vous l'imposer.

— Tant mieux, car mon refus serait catégorique.

— Mais, reprit-il avec un nouveau sourire, je ne désespère pas d'arriver à vous convaincre un jour de le faire.

— Jamais ! Vous m'entendez ? Jamais !

Il sourit encore. C'était l'occasion rêvée de lui demander pourquoi il avait réclamé ce portrait. Mais Francesca ne put se résoudre à poser la question qui la taraudait.

— Sarah aura du retard pour honorer votre commande. De toute façon, l'atelier est impraticable, et la police exige que rien ne soit touché pour l'instant.

Il soupira.

— On ne peut pas presser un artiste. Et il faut savoir mériter une œuvre. Quoique, en l'occurrence, je sois plutôt impatient.

La jeune femme s'étonna de ces paroles. Elle ne connaissait pas d'homme plus patient que lui…

— Sarah veut savoir qui a fait cela. Et pourquoi.

Il alla se planter devant une fenêtre, qui donnait sur la Cinquième Avenue, et regarda un moment au-dehors, avant de se retourner.

— Si vous êtes venue me demander si je connais l'identité du coupable, la réponse est non.

— Auriez-vous entendu parler d'un autre artiste qui aurait subi la même agression ?

Il vint se rasseoir.

— Non. Et si c'avait été le cas, j'aurais forcément été mis au courant.

— Vous avez l'air bien sûr de vous.

Il sourit encore.

— Oui, Francesca. Il ne se passe pas de jour sans que je rende visite à une galerie ou à un musée. Je connais tous les marchands d'art, la plupart des autres collectionneurs de la ville, et un certain nombre d'artistes. C'est un petit milieu. Un tel acte de vandalisme, s'il s'était déjà produit, n'aurait pas manqué d'y être abondamment commenté.

Elle hocha la tête.

— Je ne sais pas si je dois être soulagée de savoir qu'il n'y a pas eu de précédent.

Il posa les yeux sur elle, et un bref instant son regard s'arrêta sur ses lèvres.

Francesca préféra ignorer la pensée qui lui vint à l'esprit.

— Le tableau entièrement détruit était un portrait de Bartolla.

Il s'esclaffa.

— Alors, l'agression ne visait pas Sarah Channing.

— C'est également ce que pense Lucy.

— Lucy a toujours été très perspicace.

— Vous aussi, vous méprisez Bartolla ? s'enquit-elle, sachant qu'ils avaient été amants.

Il haussa les sourcils.

— Pourquoi la mépriserais-je ?

— Peut-être parce que votre liaison s'est mal terminée ?

Sa supposition parut l'amuser.

— Nous avons en tout et pour tout passé deux nuits ensemble, et la journée qui les séparait. Cela satisfait-il votre curiosité, ou désirez-vous davantage de détails ?

Francesca s'obligea à ne pas se les représenter tous les deux dans un lit, pendant plus de vingt-quatre heures d'affilée.

— Je n'ai pas besoin de détails, murmura-t-elle.

— J'aurais pourtant été heureux de vous les fournir, se moqua-t-il. Bartolla est une aussi jolie garce au lit que dans la vie. Mais notre « liaison », comme vous dites, s'est arrêtée là. Elle n'est pas mon genre de femme.

Elle se sentit rougir.

— Vraiment ? Elle est pourtant très belle.

— Vous trouvez ?

— Hart ! Ne faites pas l'innocent !

— Mais beaucoup d'autres femmes sont très belles, fit-il valoir. Lucy, par exemple. Daisy, bien sûr. Et votre sœur, ajouta-t-il en croisant son regard.

Francesca supposa qu'il l'avait exclue à dessein. Mais elle n'allait certainement pas s'en plaindre !

— Elles sont très belles, en effet. Et intelligentes.

— Oui… acquiesça-t-il, sans la quitter des yeux.

Elle capitula.

— Ai-je une petite place dans ce palmarès ?

Il rit.

— C'est un plaisir de vous taquiner. Vous tombez dans tous les pièges. Bien sûr, que vous êtes belle. Ne vous ai-je pas dit, l'autre jour, que vous étiez même plus belle que toute autre femme ? Vous avez la mémoire courte, Francesca.

Il ne lui avait pas du tout déclaré cela. Il avait simplement prétendu qu'elle était plus belle que sa sœur, ce qui était absurde. Ou alors, avait-elle mal entendu ?

Elle se souvenait, en tout cas, de la manière dont il l'avait déshabillée du regard, lors du bal des Channing. Et elle avait beau se dire qu'elle ne se souciait pas de savoir s'il la trouvait belle ou pas, elle ne pouvait s'empêcher d'accorder du poids à son avis.

— Qu'y a-t-il, Francesca ? Vous semblez bien soucieuse.

Elle se ressaisit.

— J'ai trop de choses en tête, c'est tout. Il faut que j'y aille, maintenant.

— Laissez-moi deviner : vous vous torturez de désir pour mon frère ? Ou alors, vous vous sentez coupable d'être ici.

Elle bondit sur ses pieds. Oui, elle se sentait coupable, mais comment avait-il pu le deviner ?

— On lit dans votre esprit comme dans un livre ouvert, expliqua-t-il comme pour répondre à son interrogation.

Francesca refusa de se laisser entraîner sur ce sujet dangereux.

— Avez-vous une idée de qui pourrait vouloir s'en prendre à Bartolla ?

— Pas la moindre. Mais pourquoi changez-vous de sujet de conversation ?

— Hart, voulez-vous m'aider ou non ?

— Honnêtement, Francesca, je me moque bien de ce qui peut arriver à Bartolla. Elle est assez grande pour se débrouiller toute seule avec ses ennemis. Si vous voulez mon conseil, abandonnez cette affaire.

Et, se relevant à son tour, il proposa : 

— Un autre whisky ?

Francesca, avec un soupir, se laissa retomber sur son siège.

— J'ai promis à Sarah de découvrir pourquoi quelqu'un a saccagé son atelier. Et je ne trahirai pas ma parole.

Il ne répondit rien à cela.

Elle se fit la réflexion qu'elle aurait pu rêver pire après-midi que de savourer le confort des fauteuils de Hart, en buvant du whisky et conversant agréablement avec lui.

— Essayez-vous de m'enivrer ? lui demanda-t-elle. N'oubliez pas que nous dînons ensemble.

— Je l'ignorais totalement. Mais j'en déduis que Lucy vous a invitée.

— Oui, acquiesça Francesca, qui pensa tout à coup à Bragg avec à nouveau un sentiment confus de culpabilité.

Il se retourna.

— Êtes-vous ravie, ou troublée, de savoir que nous allons nous retrouver à dîner ?

— Je n'en sais trop rien.

Il la dévisagea un long moment, avant de finalement hocher la tête.

— Bien. Pour une fois, au moins, vous êtes honnête avec moi. Et avec vous-même.

— Que voulez-vous dire ? se récria Francesca, qui bondit de son siège.

Il s'approcha d'elle.

— Vous le savez très bien.

— Non, je n'en ai pas la moindre idée !

— Parce que vous vous mettez des œillères.

Francesca se laissa aller, dans un moment d'abandon, à contempler ses lèvres. Et la petite fossette de son menton.

— Je dois y aller, articula-t-elle faiblement, dans un sursaut désespéré pour se reprendre.

Elle tournait déjà les talons mais il lui saisit le bras, l'obligeant à lui faire face.

— Je crois qu'il serait temps que nous soyons honnêtes l'un envers l'autre, dit-il.

Francesca voulut libérer son bras, mais il le tenait fermement. Elle commençait sérieusement à redouter ce qui allait suivre. Avec Hart, tout était possible.

— Je n'en peux plus de l'hypocrisie, ajouta-t-il.

— Je… je ne comprends pas.

— Vraiment ? Vous m'étonnez. Vous tournez autour de mon frère, dont vous vous êtes persuadée que vous étiez amoureuse, mais vous vous invitez aussi chez moi, pour m'épier comme si j'étais une bête curieuse.

— Lâchez-moi ! protesta Francesca, qui se sentait paniquer.

— Je n'en ai pas terminé ! Vous rêvez d'épouser Rick − sauf qu'il est déjà marié − mais c'est avec moi que vous aimeriez coucher. Avouez-le !

— Non, c'est faux ! C'est faux !

— Vous avez peur, Francesca ? Peur de révéler la vraie femme qui est en vous ?

— Non. Mais j'ai peur de vous !

— Je ne vous crois pas. Ce n'est pas de moi que vous avez peur. Mais de vous-même.

Il se décida à la relâcher. Elle recula, le souffle court.

— Vous êtes fou, Hart. Et arrogant. Et vaniteux.

Elle partait déjà vers la porte, mais il réussit à la faire se figer sur place : 

— Vous me reviendrez, Francesca. Parce que vous êtes attirée par moi.

— Arrêtez, maintenant.

Il la rejoignit.

— Vous êtes attirée par moi, répéta-t-il. Et c'est cela qui vous fait peur. Le vrai désir vous effraie.

— Je suis amoureuse de Bragg.

L'espace d'un éclair, il parut ne pas pouvoir contenir sa colère, mais il se reprit très vite.

— Vous vous racontez des histoires. Vous lisez trop de romans.

— Laissez-moi partir, s'il vous plaît.

— Vous me reviendrez, de toute façon. Sans que j'aie besoin d'aller vous chercher.

— Hart, pourquoi ne cessez-vous pas ce jeu cruel ? Je croyais que nous étions amis ?

— Oui, nous sommes amis. Mais pas seulement. Et c'est pure hypocrisie que de ne pas l'admettre.

La jeune femme secoua la tête. Elle préférait encore mourir que de lui avouer qu'il n'avait peut-être pas entièrement tort.

— Pourquoi faites-vous cette tête, Francesca ? La belle histoire romantique que vous aviez échafaudée aurait-elle soudain volé en éclats ?

Elle ne sut pas quoi répondre. Il allait beaucoup trop loin.

— Vous pensiez avoir trouvé en Rick le chevalier à la blanche armure, n'est-ce pas ? ironisa-t-il, lui soulevant le menton pour l'obliger à croiser son regard. Après tout, quoi de plus naturel que Francesca Cahill, la réformatrice convaincue, tombe amoureuse de mon frère, réformateur convaincu ? Le problème, c'est que le héros de votre histoire n'est pas aussi parfait qu'il aurait dû être. Car il est marié. Certes, il déteste sa femme, qui est une harpie. Mais enfin, il est marié.

— Je vous hais, murmura Francesca, qui sentit une larme couler sur sa joue.

Il s'en aperçut, bien sûr, et sembla tout à coup hésiter, avant de demander presque sèchement : 

— Dans votre joli conte de fées, je suppose qu'il n'y a pas de place pour le désir authentique ? Pas de place pour moi ?

— Non, en effet.

Il relâcha son menton.

— Je vous attire, mais vous refusez de l'admettre parce que vous ne voulez pas vous avouer que vous désirez un homme uniquement pour lui-même. Accrochez-vous à votre conte de fées, puisque vous y tenez ! Mais je vous préviens : la fin n'en sera pas heureuse. Même si vous devenez la maîtresse de mon frère, vous ne connaîtrez que honte et culpabilité !

Il criait presque. Surpris lui-même de son emportement, il laissa tomber sur la jeune femme un regard de vague dédain, avant de lui tourner le dos.

Francesca le vit remplir son verre, d'une main presque tremblante.

— Vous vous trompez, réussit-elle à dire. J'aime vraiment Bragg. Vous avez vous-même reconnu que nous étions faits l'un pour l'autre.

— C'est vrai. Et je suis désolé pour vous deux que vous ne puissiez pas vous marier ni avoir des enfants.

Se retournant, son verre à la main, il ajouta : 

— Je n'assisterai jamais à votre mariage, car il n'aura pas lieu. C'est dommage. J'aurais aimé être le premier à porter un toast en l'honneur du préfet de police et de sa seconde épouse.

Francesca essayait de se contrôler, mais elle sentait d'autres larmes lui monter aux yeux.

— Vous allez pleurer ? s'enquit-il, incrédule.

— Non, assura-t-elle, prenant une profonde inspiration pour se calmer.

— La vérité fait souvent mal.

— Vous ne savez rien de la vérité.

Il vida son verre d'un trait et vint se planter devant elle.

— Je suis votre ami, Francesca. Ne l'oubliez jamais.

— Si vous êtes mon ami, souhaitez-moi le bonheur.

— Je ne peux pas souhaiter de vous voir souffrir.

— Je ne souffrirai pas.

Il crispa les mâchoires.

— Vous êtes plus têtue qu'une mule, dit-il.

Et, prenant sa main valide dans la sienne, il enchaîna, presque solennellement : 

— Maintenant, écoutez-moi bien, car je ne me répéterai pas.

Francesca hocha machinalement la tête.

— Je n'avais encore jamais donné mon amitié à quiconque. Vous êtes la première.

— Je… je ne comprends pas…

Il se pencha vers elle.

— Dois-je me faire mieux comprendre ?

— Non… non, bredouilla-t-elle.

— Si je suis furieux, c'est parce que mon frère ne vous conduira qu'à la ruine. C'est écrit en toutes lettres. Et vous voudriez que je reste les bras ballants, alors que la fin, comme je vous l'ai déjà dit, ne pourra pas être heureuse ?

— Non, Hart. Je vous assure que vous vous trompez. Si vous tenez vraiment à moi, alors…

— Laissez-moi finir ! Je suis aussi furieux contre vous parce que vous perdez vos moyens en ma présence, et nous savons très bien tous les deux pourquoi, mais vous vous refusez à l'admettre.

— Je vous en prie, Hart, cessez de…

— Et enfin, je suis furieux contre vous parce que vous ne me faites pas confiance.

— Co… comment cela ?

— Je vous ai dit, un jour, que je ne touchais jamais aux vierges. C'était la pure vérité, Francesca. Je ne vous mettrai pas dans mon lit. Ce n'est pourtant pas l'envie qui m'en manque, mais je n'aime pas jouer avec l'innocence, pas plus que je ne suis un homme marié. En revanche, je sais me contrôler. Votre amitié m'est plus précieuse que le sexe. Est-ce clair ?

Elle acquiesça, incapable d'articuler le moindre mot.

— Alors cessez de jouer à la vierge effarouchée devant moi ! Je ne vous compromettrai jamais. Rick sans doute, mais moi pas !

Là-dessus, il tourna les talons, envoyant son verre valser à travers la pièce. Il alla se briser contre un mur, mais Hart avait déjà claqué la porte derrière lui.

Francesca demeura interdite. Pourquoi était-il si en colère, puisqu'ils venaient de tout se dire ? Et pourquoi éprouvait-elle une telle envie de fondre en larmes ?

Elle courut après lui.

— Calder ! Attendez ! lui cria-t-elle, dans le hall.

Il ne se retourna même pas.

— Au revoir, Francesca.

— Attendez, je vous en prie ! l'implora-t-elle, courant toujours derrière lui. Vous êtes si furieux… Moi aussi, je tiens à notre amitié !

Il pivota si brusquement que Francesca faillit lui rentrer dedans.

— Vraiment ? Je n'en suis pas si sûr. Je crois que vous tenez surtout à votre joli petit conte de fées.

Il tourna de nouveau les talons et prit un autre couloir.

Francesca s'adossa à l'un des murs du hall. Elle avait l'impression qu'un ouragan venait de passer et qu'elle avait survécu par le plus grand des hasards. Ou plutôt, non : l'ouragan n'avait pas terminé ses ravages. Elle se trouvait pour l'instant dans l'œil du cyclone, et le pire était encore à venir.

Quelqu'un toussa poliment à côté d'elle.

Horrifiée, elle comprit qu'elle n'était pas seule. Elle tourna la tête.

— Je vais vous raccompagner jusqu'à la sortie, lui proposa Rathe Bragg, très gentiment.

Francesca aurait voulu que le sol s'entrouvre sous ses pieds et l'engloutisse.


Chapitre 6

 

Samedi 15 février 1902, 18 heures.

Francesca se demandait comment affronter une soirée où Hart serait présent, et Bragg également ! Heureusement, Bragg n'avait pas le caractère ombrageux de son demi-frère. Sans doute avait-il déjà oublié leur brouille de ce matin, ou du moins avait-il fini par juger que son motif − le portrait commandé par Hart − ne valait pas une querelle. En revanche, son père avait vu Hart se disputer avec Francesca dans le hall. Qu'avait-il entendu exactement de leur échange, et qu'en pensait-il ?

Francesca aurait tellement voulu faire bonne impression aux parents de Rick ! Mais Rathe devait déjà avoir tout raconté à Grâce.

Elle était d'humeur si sombre qu'elle ne pensa même pas à sourire à Jonathan, le nouveau portier.

— Avez-vous vu mon frère ? demanda-t-elle.

Malgré ses propres soucis, elle ne devait pas perdre son enquête de vue. Toutes les hypothèses restant ouvertes, il n'était pas impossible qu'une rivale éconduite par Evan ait voulu se venger de Sarah.

— Je crois qu'il est avec votre père, mademoiselle. Je les ai vus entrer tout à l'heure dans la bibliothèque.

Francesca partait déjà les rejoindre, quand deux voix familières lui parvinrent depuis l'escalier. Elle vit sa mère et Maggie Kennedy descendre lentement les marches, sa mère somptueuse dans une robe de bal de soie cramoisie, avec des boucles d'oreilles en diamant et un collier de rubis. La robe était signée Paul Poiret, le grand couturier parisien. Maggie portait une jupe bleue et un chemisier. Elle s'appuyait sur une canne, et son extrême pâleur prouvait qu'elle ne s'était pas encore remise des événements de ces derniers jours.

Francesca s'arrêta pour les accueillir au bas des marches.

— Madame Kennedy ! N'est-ce pas un peu prématuré de quitter déjà votre chambre ?

— Je lui ai fait exactement la même remarque, intervint Julia, qui remontait sur ses bras ses longs gants de soie noire.

— Je me sens beaucoup mieux, assura Maggie. Et le Dr Finny m'a recommandé de faire un peu d'exercice, pour m'aider à reprendre des forces.

— Mais descendre des marches est un exercice peut-être un peu risqué, non ?

Maggie lui sourit.

— Il faut que je me rétablisse vite, maintenant, mademoiselle Cahill. J'expliquais justement à votre mère que j'aimerais rentrer chez moi dès demain.

Francesca sursauta. Maggie Kennedy était la mère de son jeune assistant débrouillard, Joël. Couturière, elle travaillait dans l'atelier de Moe Levy le jour et confectionnait le soir, chez elle, des robes pour des clientes privées. Francesca l'avait aimée dès leur première rencontre, un mois plus tôt. Et elle avait craint, un moment, que Maggie ne soit l'ultime victime de la meurtrière à la croix.

— C'est de la folie, estima Julia. Ma pauvre Maggie, c'est à peine si vous tenez debout sans votre canne. Vous n'êtes absolument pas en état de rentrer chez vous.

— Ma mère a raison, approuva Francesca.

— Je me suis déjà assez imposée chez vous, objecta Maggie.

Sur l'insistance de Bragg et de Francesca, elle était venue se réfugier, avec ses quatre enfants, chez les Cahill lorsqu'il était devenu évident que sa vie était en danger.

— J'ai peur que votre frère ne commence à se lasser de mes quatre garnements, fit valoir Maggie avec un pauvre sourire. Et je perdrai mon travail chez Moe Levy si je n'y retourne pas lundi.

Julia fronça les sourcils.

— Evan a-t-il dit quelque chose contre vos enfants ?

— Il les adore ! assura Francesca. Depuis qu'ils logent chez nous, il les a déjà conduits deux fois dans Hyde Park, et même au zoo.

Maggie rougit légèrement.

— Je suis désolée, mademoiselle Cahill, mais j'ai trop peur de perdre mon emploi.

— Il n'y a pas de raisons. Le préfet de police a prévenu votre patron. Vous ne serez pas renvoyée.

Maggie secoua la tête.

— Ça m'étonnerait que M. Wenz se soucie de savoir ce que pense le préfet de police de mon travail.

— Maggie, vous ne comprenez pas. Si vous étiez renvoyée, le préfet pourrait causer de gros ennuis à votre employeur.

Maggie ne semblait toujours pas convaincue.

— Je doute qu'il irait se donner cette peine pour moi.

— Vous vous trompez, objecta Francesca. Il le fera. Si j'insiste, ajouta-t-elle, avant de regretter immédiatement cette précision en surprenant le regard courroucé de sa mère.

Elle n'échapperait pas à un nouveau sermon lorsqu'elles se retrouveraient seules.

— Maggie, intervint fermement Julia, vous n'êtes pas en état de reprendre le travail. Lundi matin, j'irai moi-même rendre visite à votre employeur pour lui expliquer la situation.

Maggie blêmit.

— Oh non, madame ! Je ne peux pas vous laisser faire cela !

— Ne dites pas de sottises. Outre que j'irai en personne, j'en profiterai pour commander de nouveaux uniformes pour toute ma domesticité, ainsi que pour les Montrose par la même occasion.

Maggie en resta bouche bée.

— Oh, maman ! s'exclama Francesca en se précipitant pour serrer sa mère dans ses bras.

— Francesca, allons ! protesta Julia, se dégageant de l'étreinte de sa fille.

Cependant, si son expression demeurait sévère, ses prunelles trahissaient un plaisir manifeste.

— Vous me surprendrez toujours, maman, assura la jeune femme. Bon, maintenant je vous laisse pour aller voir Evan. Ensuite, je ressortirai dîner au Plazza avec les Bragg.

Elle s'éloignait déjà vers la bibliothèque, mais Julia la rappela.

— Francesca !

Elle se retourna.

— Oui, maman ?

— Maggie, nous nous verrons tout à l'heure, lui dit Julia.

Puis, rejoignant sa fille : 

— Il faut que nous parlions, toutes les deux.

C'était précisément ce que redoutait Francesca.

— Cela ne peut-il pas attendre demain ? Je dois être au Plazza à sept heures.

— Il s'agit de ta sœur, expliqua Julia, qui avait baissé la voix pour ne pas être entendue par une oreille indiscrète. Elle et Neil étaient supposés se joindre à nous, ce soir, mais apparemment Connie s'est mise au lit, prétextant une migraine. Pourtant, elle refuse de recevoir le Dr Finny.

Francesca marqua son étonnement.

— Je l'ai vue ce matin.

— Je sais. Qu'est-ce qui ne va pas ? Elle est malade ?

La jeune femme hésita.

— Ce qui ne va pas, c'est qu'elle a le cœur brisé, voilà tout. Mais peut-être aussi a-t-elle, en plus, la migraine.

— Ça ne lui ressemble pas. Connie n'a jamais eu de migraines.

— Elle m'avait l'air en bonne santé. En revanche, à plus de neuf heures du matin, elle était toujours en robe de chambre. Peut-être est-elle en train de changer. Peut-être est-elle désormais sujette aux migraines.

— Je ne me suis jamais mêlée du mariage de ta sœur, mais je commence à me demander s'il ne serait pas grand temps que j'intervienne.

— Elle surmontera cette épreuve, maman. Elle a simplement besoin d'un peu de temps. Je suis sûre que Connie aime toujours Neil. Et Neil l'aime aussi vraiment beaucoup. Il regrette ce qu'il a fait. Donnez-leur du temps, maman. Ils s'en sortiront.

— Neil a bon dos de regretter, objecta Julia, une lueur de colère dans le regard. C'est un peu tard.

Francesca ne s'attendait pas à cet éclat. Sa mère avait toujours adoré Montrose.

— J'ai la ferme intention d'avoir un entretien serré avec ta sœur, insista celle-ci.

Francesca n'aurait pas su dire si c'était ou non une bonne idée. Julia avait élevé Connie dans l'optique d'en faire une parfaite enfant, puis une parfaite débutante, et enfin une parfaite épouse et mère. Mais si elle pouvait l'aider à retrouver un peu de son ancienne joie de vivre, pourquoi pas.

— Allez-y en douceur, maman.

— Merci du conseil, ma chérie. Je le retiendrai. Mais explique-moi, maintenant, où tu as couru toute la journée, alors que tu devais garder la chambre ? Et quelle est cette histoire de dîner avec les Bragg ?

Francesca se raidit instantanément.

— Je sais, je suis trop soupçonneuse, soupira Julia. Je suppose que tu ne te serais quand même pas déjà lancée dans une nouvelle enquête, alors que tu es à peine remise de la précédente…

— Oh non, maman, préféra répondre Francesca, qui détestait pourtant mentir à ses parents.

— Et je suis ravie, au fond, que tu dînes en aussi bonne compagnie, conclut Julia en l'embrassant sur les deux joues. Mets ta nouvelle robe turquoise. Je suis sûre que tu vas passer une excellente soirée.
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La porte de la bibliothèque était grande ouverte. C'était la pièce préférée de Francesca, car elle dégageait une vraie chaleur. La raison en tenait aux panneaux de chêne foncé qui habillaient le plafond à caissons et une partie des murs, le reste étant recouvert d'étagères de livres ou de tapisseries. Le bureau de son père était aussi en chêne foncé, mais avec une incrustation de cuir sur le dessus. C'était là qu'ils avaient installé le téléphone.

Mais pour l'heure, l'atmosphère dans la pièce était tout sauf chaleureuse.

— Si vous refusez de changer d'avis, vous en paierez les conséquences ! criait Evan, hors de lui.

Andrew s'empourpra.

— Tu me menaces ?

— Oui, confirma Evan, une lueur assassine dans le regard. Après tout, vous ne récoltez que ce que vous avez semé.

Francesca était horrifiée. Elle se précipita dans la pièce.

— Que se passe-t-il, ici ? s’écria-t-elle, s'interposant entre le père et le fils.

— Il a osé me menacer ! expliqua Andrew, cramoisi.

— Je ne faisais que défendre ma cause, rectifia Evan. Il veut ruiner mon existence en m'obligeant à épouser une femme que je n'aime pas, et avec laquelle je n'ai pas le plus petit atome crochu. S'il ne change pas d'avis, je ne serai plus son fils et il ne sera plus mon père.

Francesca eut l'impression d'avoir reçu un coup en plein estomac. Andrew devait éprouver la même chose, car il vacilla. Elle se précipita pour lui étreindre le bras.

— Evan, reprocha-t-elle à son frère, tu ne peux pas dire des choses pareilles !

— Non seulement je les dis, mais je les pense. Il n'est pas question que je me laisse mettre aux pieds les chaînes qu'il me destine.

Andrew repoussa la jeune femme de côté.

—Tu ne m'as pour ainsi dire pas adressé la parole de tout un mois, et maintenant tu oses venir me clamer sous le nez que tu ne veux plus être mon fils ?

— Exactement.

— Mais c'est justement parce que tu es mon fils que je fais tout cela ! À bientôt vingt-cinq ans, il serait temps que tu apprennes qu'on ne peut pas passer sa vie à fréquenter les cercles de jeu et les filles de mauvaise vie.

Evan croisa les bras sur sa poitrine.

— Tout le monde ne peut pas vous ressembler, papa. Je n'ai ni votre force de caractère ni cette ambition qui vous a permis de bâtir votre fortune en étant parti de presque rien. Je suis désolé, mais c'est ainsi. Je ne suis pas comme vous et je ne le serai jamais.

— Personne ne t'a demandé de te conduire exactement comme papa ! protesta Francesca.

— Que tu ne sois pas comme moi, c'est une chose, répliqua Andrew. Mais oublierais-tu que tu as perdu près de deux cent mille dollars sur les tables de jeu ?

Evan ne répondit rien. Ses prunelles bleues avaient presque viré au noir.

— Papa, n'en rajoutez pas, murmura Francesca. Evan regrette sincèrement ces dettes.

— Crois-tu ? riposta Andrew, qui alla ouvrir l'un des tiroirs de son bureau et en sortit une liasse de papiers. Ces reconnaissances de dettes datent de moins d'un mois. Rien que la semaine dernière, ton frère a encore perdu trente mille dollars !

Francesca se tourna vers son frère, désarçonnée. Evan n'avait-il pas promis de ne plus toucher aux cartes ?

Il croisa furtivement son regard, avant de détourner les yeux, embarrassé.

— Ne m'obligez pas à épouser Sarah Channing, redit-il à son père. Je paierai mes dettes, d'une manière ou d'une autre. Accordez-moi simplement du temps.

— Papa ! intervint Francesca. Ce mariage n'est pas une bonne idée. J'adore Sarah, mais elle n'est pas faite pour Evan. Du reste, elle ne veut pas se marier, avec personne. Laissez-leur vivre chacun leur vie.

— Sarah est la meilleure chose qui puisse arriver à ton frère ! cria Andrew.

— Au contraire ! hurla Evan en retour. Elle est la pire chose qui puisse m'arriver !

— Qui voudrais-tu épouser, alors ? Cette comtesse Benevente, peut-être ?

Evan sursauta.

— Je n'y avais pas pensé, mais après tout elle est disponible. Et nous irions très bien ensemble.

— Cette femme ne te causerait que du chagrin ! rétorqua Andrew, ulcéré. Tu es fou, Evan. Fou et inconscient.

Le jeune homme afficha soudain un visage dur.

— Vous savez quoi ? J'en ai soupé de cette comédie. Vraiment soupé.

Là-dessus, il partit vers la porte.

— Que veux-tu dire ? demanda Andrew d'une voix blanche.

— Non… murmura Francesca, au bord des larmes.

Evan se retourna sur le seuil.

— Que pour moi, c'est terminé. Je ne supporte plus d'être votre valet au bureau et je n'épouserai jamais Sarah Channing. À partir de cet instant, je ne suis plus votre fils.

— Non, Evan ! s'écria Francesca en se ruant vers lui.

Andrew s'avança lui aussi.

Evan ne bougea pas.

La jeune femme se retrouva prise en tenaille entre les deux hommes.

— Dois-je comprendre que tu démissionnes de l'entreprise familiale ? demanda Andrew d'un ton étrangement calme.

— Oui.

— Et que tu refuses définitivement d'épouser Sarah ?

— Encore oui.

— Dans ce cas, je ne paierai pas tes dettes.

— Je me débrouillerai pour les payer moi-même.

Andrew parut hésiter.

— Papa, je vous en prie… plaida Francesca dans le silence qui s'était soudain abattu. Vous en avez déjà trop dit l'un et l'autre.

Mais l'avait-il seulement entendue ?

— Alors, tu peux quitter cette maison, lâcha-t-il. Car tu n'es plus mon fils.
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Francesca suivit Evan dans le hall.

— Ne fais pas cela, Evan, s'il te plaît, l'implora-t-elle. Retourne t'excuser.

Il atteignait déjà l'escalier. Dès la construction de la maison, huit ans plus tôt, ses appartements avaient été installés dans une aile spécifique. Dans le but qu'il vive là un jour avec femme et enfants. Le logement d'Evan était presque aussi vaste que celui de ses parents, et il disposait même d'une entrée particulière sur la 62ème Rue. Mais on pouvait aussi y accéder depuis la grande entrée des Cahill, en passant ensuite par le deuxième étage. C'était ce chemin qu'il comptait emprunter pour l'heure. Il pivota vers sa sœur.

— Je ne me considérerais pas comme un homme si je devais obéir servilement à papa.

Francesca cligna des yeux pour contenir ses larmes.

— Si tu ne t'acquittes pas de tes dettes, tu finiras en prison.

— Je sais. Mais je préfère encore courir ce risque que d'être enchaîné pour le restant de mes jours à Sarah Channing.

Elle lui toucha la manche.

— Ne vaudrait-il pas mieux continuer à jouer la comédie des fiançailles, pendant que tu réunis les fonds pour payer tes créanciers ?

Il soupira.

— Laisse tomber, Francesca. Bien sûr, ce serait une solution. Mais je suis tellement furieux contre papa que j'en suis arrivé à le haïr.

— Ne dis pas cela !

— Pourquoi pas ? De toute façon, je n'ai pas cessé de le décevoir depuis que je suis enfant. Je n'ai jamais rien fait de valable à ses yeux.

— Ce n'est pas vrai !

— Si, et tu le sais très bien. Et puis, il ne s'agit pas seulement de Sarah. Je déteste travailler sous ses ordres. Et je déteste l'entreprise familiale ! Je la déteste depuis le premier jour où j'ai été obligé d'y entrer.

— Je savais que tu n'aimais pas ce métier, mais j'ignorais que ton dégoût allait jusque-là…

— C'est malheureusement le cas.

— Et tu ne voudrais pas au moins retirer un peu de ce que tu as dit ?

— Non, répliqua-t-il sans la moindre hésitation. Je vais dès aujourd'hui me trouver une chambre dans un hôtel. Et chercher un nouveau travail.

Francesca avait l'impression que tout son monde s'écroulait.

— Mais c'est ta maison, ici ! Papa et maman ont construit le 812 pour toi.

— Eh bien, tu en hériteras le jour de ton mariage. Moi, je n'en veux plus.

Elle était prête à jurer qu'il n'était pas complètement sincère. Au fond de lui-même, Evan n'était pas vraiment disposé à rompre avec sa famille. Mais peut-être se trompait-elle et prenait-elle ses désirs pour des réalités ?

— Essaie de reconsidérer ton geste, plaida-t-elle encore.

— Crois-tu, Francesca, que j'aie pris ma décision à la légère ? Je dois très exactement cent quatre-vingt-dix-neuf mille dollars, et mes créanciers m'attendent au coin du bois. Alors, tu penses bien que j'ai mûrement réfléchi. L'ennui, c'est que je n'ai pas le choix !

— Tu détestes Sarah à ce point ?

— Non, pas du tout. Et même, comme amie, je l'aime plutôt bien. Le fond du problème, c'est ma relation avec papa. Dans cette histoire, Sarah n'est qu'un pion parmi d'autres.

Francesca, cette fois, ne put retenir ses larmes. Cependant, elle comprenait les arguments de son frère.

— Mais maman ? demanda-t-elle, soudain affolée.

Leur mère adorait Evan : à ses yeux, il ne pouvait jamais rien faire de mal. Son départ lui briserait le cœur.

— Maman va pleurer, c'est sûr, reconnut-il. Et je serai malheureux de savoir que c'est à cause de moi. Mais je ne laisserai pas mon conflit avec papa gâcher notre relation. Nous continuerons à nous voir d'une manière ou d'une autre.

Francesca était surprise de voir son frère tout à coup aussi fermé. Evan avait toujours possédé une nature paisible, et il se mettait rarement en colère. Mais là, il semblait à la fois irrémédiablement furieux et résolu.

— Je t'aiderai à réunir l'argent, dit-elle.

Elle pensa aussitôt à Hart. Il était si riche ! Un jour, il lui avait rédigé un chèque de cinq mille dollars pour l'association charitable qu'elle avait créée, le « Comité des femmes pour l'éradication des taudis ». Du reste, pour l'instant, ils n'étaient que les deux seuls membres de l'association, Francesca n'ayant pas eu une minute à elle pour recruter de nouveaux adhérents.

— Je sais, dit-il, les traits soudain radoucis. Et ton aide me sera précieuse, Francesca.

— Je ne te laisserai jamais tomber, Evan.

Il sourit.

— Cela aussi, je le sais. Et je pourrais en dire autant de mon côté.

La jeune femme aperçut tout à coup Maggie qui sortait de l'office. Elle paraissait encore plus pâle que tout à l'heure et s'appuyait encore plus lourdement sur sa canne.

— Vous ne devriez pas rester en bas, la gronda-t-elle. Ce n'est pas raisonnable !

— Le docteur m'avait recommandé de faire de l'exercice, mais je crois que j'ai épuisé mes forces, avoua Maggie.

— Ce Finny est un idiot, s'emporta Evan. Je vais vous porter dans votre chambre.

— Non ! protesta Maggie, embarrassée. Je peux marcher.

Evan la souleva dans ses bras comme si elle n'était pas plus lourde qu'une plume.

— Où sont les enfants ? demanda-t-il, commençant à gravir les marches avec une étonnante agilité.

— Ils dînent dans la cuisine. S'il vous plaît, reposez-moi, monsieur Cahill…

— Madame Kennedy, vous n'avez rien à craindre, répliqua-t-il avec douceur. Je suis un parfait gentleman.

Francesca n’en croyait pas ses oreilles. Comment Evan aurait-il pu trouver un quelconque intérêt romantique à une modeste couturière ? Il aimait les beautés fatales et flamboyantes, comme sa maîtresse, Grâce Conway une actrice, ou Bartolla Benevente. Il n'était pas du genre à courtiser les domestiques ou les cousettes.

Il se retourna vers elle : 

— Je vais me rendre à ce dîner avec les Bragg. Veux-tu profiter de ma voiture ?

— Oui, accepta Francesca, après une hésitation.

Evan s'empressa de la rassurer.

— Sarah et moi sommes convenus de nous voir au Plazza. Je lui expliquerai tout après dîner, ou au plus tard demain à la première heure.

Francesca se sentit quelque peu soulagée. Après tout, la rupture de leurs fiançailles serait une bonne chose pour tous les deux.

— Je ne dirai rien, promit-elle.

Elle réalisa, trop tard, qu'elle n'avait même pas pu lui parler de son enquête.
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Le Plazza était l'un des hôtels les plus élégants de la ville. Des portiers en livrée écarlate se précipitèrent vers leur voiture pour aider Francesca à descendre. Il avait recommencé à neiger, mais l'immense marquise de l'hôtel protégeait les clients des intempéries et les becs de gaz donnaient à la scène un petit air fantastique. Les flocons de neige semblaient danser dans leur halo de lumière.

Durant le trajet, Francesca avait enfin trouvé l'occasion d'apprendre à Evan ce qui s'était passé dans l'atelier de Sarah. La nouvelle avait ému son frère. En revanche, il avait trouvé absurde la théorie, selon laquelle, une de ses admiratrices éconduites aurait pu vouloir se venger en s'en prenant à Sarah.

Pour l'heure, cependant, Francesca ne voulait plus penser à son enquête. La nervosité que lui inspirait la soirée à venir grandissait à mesure qu'elle gravissait les marches de l'hôtel au bras de son frère.

— Je te sens tendue. Et excitée, lui murmura Evan. Tu m'inquiètes, Francesca.

Elle lui sourit.

— Je suis simplement impatiente de passer une bonne soirée. Car je suis sûre que ce sera une bonne soirée.

— Non, tu es surtout impatiente de revoir un certain préfet de police, bien que tu saches qu'il est marié. L'autre soir, quand Bartolla a mentionné sa femme, tu n'as pas été surprise. C'est donc que tu étais au courant. Mais sais-tu seulement où cette histoire va te mener ?

Ils pénétrèrent dans le hall de l'hôtel. C'était une pièce immense, dont le très haut plafond était soutenu par des colonnes de marbre formant au centre de l'espace un vaste atrium organisé en salon, avec tables basses, canapés et fauteuils. La réception et le bureau des concierges se trouvaient sur la droite. Juste en face, de l'autre côté de l'atrium, c'était l'entrée du restaurant, aussi chic qu'il était à la mode. La dernière fois que Francesca y avait déjeuné, Hart courtisait sa sœur. Elle s'était invitée comme chaperon, pour empêcher Connie de commettre une erreur qu'elle n'aurait pas manqué, ensuite, de regretter.

— Francesca ? Tu m'as entendue ?

— Euh… pas vraiment, avoua la jeune femme, brusquement tirée de ses pensées. Ah, je les aperçois !

Ils occupaient une table au milieu de l'atrium, et on leur servait du Champagne en apéritif.

Habillé d'un pantalon noir et d'une veste du soir, blanche, Rick était assis à côté de Lucy, mais semblait à des milliers de kilomètres d'elle, tant il paraissait songeur. Sans doute pensait-il aux multiples soucis que lui créaient ses fonctions, et peut-être aussi à l'enquête concernant le saccage de l'atelier de Sarah. La lumière du lustre suspendu juste au-dessus de leurs têtes inondait sa chevelure de reflets couleur de miel. Francesca se sentit portée par un sentiment de bonheur en le voyant.

Mais sa joie fut vite gâchée par un soupçon de culpabilité. Elle devait absolument le prévenir que Leigh Anne l'avait contactée et souhaitait la rencontrer. En fait, elle aurait dû l'en avertir le jour même où elle avait reçu sa lettre. Avec un peu de chance, Bragg se proposerait pour la raccompagner après dîner, et elle en profiterait pour le lui dire.

Il tourna légèrement la tête et leurs regards s'accrochèrent. Ses prunelles prirent instantanément un éclat plus pénétrant.

Puis il se leva, tout sourire, pour l'accueillir. Elle s'obligea à rester calme, malgré la famille Bragg qui regardait maintenant dans leur direction.

Ce n'était bien sûr qu'une façade : à l'intérieur, Francesca était tout sauf calme.

— Bonsoir, Cahill, dit-il à Evan, avant de s'incliner devant la jeune femme. Bonsoir, Francesca. Laissez-moi vous prendre votre manteau.

Elle le lui tendit. Leurs doigts s'effleurèrent. Francesca comprit sur-le-champ qu'il ne lui en voulait plus d'avoir accepté de poser pour Hart. Il était de toute évidence aussi heureux qu'elle à la perspective de cette soirée.

— Je craignais que nous n'arrivions en retard, mais je vois que Sarah n'est pas encore là, déclara-t-elle de façon à être entendue de tout le groupe, pour que les autres, qui continuaient de les observer, s'imaginent que leur conversation était parfaitement anodine.

— Non, fit-il, laissant son regard détailler la nouvelle robe turquoise qu'elle portait pour l'occasion.

Le décolleté en était audacieux, et la coupe ajustée à ses hanches accentuait les courbes naturelles de son corps.

— C'est l'œuvre de Mme Kennedy ?

Francesca hocha la tête, ravie de constater qu'il appréciait sa toilette.

— Pas de nouvelles du vandale qui a saccagé l'atelier de Sarah ? demanda-t-elle, tout en observant le reste de la famille du coin de l'œil.

Grâce feignait de boire tranquillement son Champagne, mais ne les quittait pas du regard. Rathe s'était levé également, par politesse, ainsi qu'un jeune homme que Francesca n'avait encore jamais vu. Comme il ressemblait à Rick, ce devait être l'un des autres fils de Rathe.

— Aucun acte semblable n'a été répertorié dans tout New York au cours de ces trois derniers mois, expliqua Rick. Mais l'inspecteur O'Connor essaie de remonter encore plus loin.

— L'agression aurait pu ne pas être signalée à la police.

— C'est exact, acquiesça-t-il avec un sourire.

— Vos hommes ont-ils interrogé Bartolla ?

— Elle s'est montrée très évasive. Mais j'ai peur que l'inspecteur O'Connor ne se soit laissé amadouer par son charme.

Francesca ne put s'empêcher de pouffer.

— J'ai moi-même parlé un peu avec elle. Elle n'avait rien de particulier à déclarer, mais elle ne m'a pas semblé très ébranlée par l'événement.

— J'envisage de lui rendre personnellement visite demain. Histoire de la pousser dans ses retranchements.

Francesca lui étreignit furtivement la main.

— Laissez-moi vous accompagner.

Il hésita.

— Je n'y suis pas opposé. Mais, en l'occurrence, je pense parvenir plus facilement à obtenir quelque chose de Bartolla si j'y vais seul.

— Que voulez-vous dire ? s'inquiéta soudain Francesca, qui n'aimait pas le sous-entendu qu'elle croyait déceler dans ses paroles.

— C'est très simple : la comtesse adore les hommes. Je n'ai évidemment pas l'intention de flirter avec elle, mais je suis convaincu d'être plus efficace si vous n'êtes pas là.

Elle haïssait l'idée de le savoir seul avec Bartolla.

— Ne faites pas cette tête, la taquina-t-il. Vous allez vous creuser des rides entre les sourcils.

Ce n'était pas drôle, et d'ailleurs, elle ne rit pas. Mais elle détestait se sentir ainsi jalouse.

— De quoi parlez-vous ? intervint Evan. Que vient faire la comtesse dans cette histoire ?

Francesca sursauta. Elle avait oublié que son frère se tenait juste derrière eux.

— Le seul tableau entièrement détruit dans l'atelier de Sarah était un portrait de Bartolla, expliqua Bragg. Peut-être − je dis bien peut-être − le vandale voulait-il s'en prendre à la comtesse, plutôt qu'à votre fiancée.

Evan ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes.

— Elle est en danger ?

Bragg hésita, ne sachant à laquelle des deux femmes il faisait référence. Francesca avait bien sûr compris qu'il s'agissait de Bartolla.

— Ni Sarah ni Bartolla ne semblent courir de danger imminent, répondit-elle.

Mais Evan était maintenant soucieux. La mine sombre, il s'approcha de la table.

— J'imagine que vous êtes M. Bragg ? dit-il, tendant la main à Rathe.

Lucy se chargea des présentations, pendant qu'ils échangeaient une poignée de main.

Francesca en profita pour se ménager un aparté avec Rick.

— Il s'est passé des choses, lui murmura-t-elle, en pensant à la dispute intervenue entre Evan et leur père. Il faut que je vous parle, ajouta-t-elle, et cette fois elle avait en tête la lettre de Leigh Anne. Offrez-vous pour me raccompagner après dîner. Nous aurons ainsi un moment tranquille.

Il crispa les mâchoires.

— Cela ne me paraît pas une bonne idée.

— S'il vous plaît ! plaida-t-elle. Sinon, nous n'aurons aucune chance d'être seuls. Maintenant que votre famille est en ville, il nous sera de plus en plus difficile de nous voir.

Il l'entraîna légèrement à l'écart.

— C'est déjà pénible d'être avec vous en leur présence. Et vous avez raison : nous avons à parler.

— Comment cela ? s'étonna Francesca, mue par un mauvais pressentiment.

— Vous vouliez me parler. Eh bien, moi aussi.

— Mais de quoi ? insista-t-elle, de plus en plus inquiète.

Il sait que Leigh Anne est en route pour New York ! Et il est au courant de sa lettre…

— Ce n'est pas l'endroit pour en causer, fit-il, surpris de sa requête.

Elle l'agrippa par la manche de sa veste.

— C'est au sujet de nous deux ?

— Oui, dit-il, libérant sa manche pour rejoindre les autres.

Francesca resta derrière, incapable du moindre mouvement. Une angoisse la tenaillait soudain : et si Bragg avait décidé qu'il n'était plus possible qu'ils continuent de se voir ? Même en restant simplement amis ?

— Je suis ravi de faire enfin votre connaissance, lança une voix d'homme, la tirant de ses pensées.

C'était celui qu'elle pensait être l'autre frère de Rick. Il lui ressemblait beaucoup, à ceci près que ses cheveux étaient plus foncés, plutôt châtain clair que blonds. Et il devait avoir deux ans de moins.

— Francesca Cahill, dit-elle machinalement, lui tendant la main.

Il la serra.

— La fameuse détective… Je suis Rourke, le frère cadet du préfet de police.

— C'est vous qui étudiez la médecine, n'est-ce pas ? demanda-t-elle, sincèrement curieuse.

— Oui. À Philadelphie. J'en suis à ma troisième année. Savez-vous que ma sœur s'est entichée de vous ?

Francesca, tout sourire, s'apprêtait à répondre qu'elle aimait aussi beaucoup Lucy, mais il ajouta : 

— Et apparemment, elle n'est pas la seule.

Elle cessa de sourire en suivant son regard : Rick les observait. Tout à coup, Francesca ne sut pas quoi répondre.

— Je suis désolé, reprit-il, devinant son embarras. J'ai la mauvaise habitude de toujours dire ce qui me passe par l'esprit. Oublions cet incident, voulez-vous ? Et devenons amis.

— Des amis… répéta Francesca dont l'attention, tout à coup, fut attirée ailleurs.

Elle venait d'apercevoir, près du comptoir de la réception, l'espèce de voyou qui, la veille, avait importuné Lucy à la sortie de l'hôtel de police. Elle se retourna pour voir si la jeune femme l'avait aperçu également, et quelle serait sa réaction.

— Qu'y a-t-il ? s'enquit Rourke.

Lucy était occupée à boire du Champagne. Elle reposa brusquement sa coupe en blêmissant.

— Rien, répondit Francesca. En quelle année de médecine êtes-vous ?

— En troisième année. Mais je vous l'ai déjà dit.

D'une oreille, Francesca entendit Lucy s'excuser auprès de ses compagnons, au motif qu'elle souhaitait se repoudrer le nez. Puis elle quitta l'atrium, se retenant visiblement de courir. Entre-temps, le voyou avait disparu du hall.

— Je vois que tu as fait la connaissance de Mlle Cahill, dit Rick à son frère cadet, en se matérialisant soudain à côté d'eux.

— Oui, et c'est un plaisir, assura Rourke.

— Mon petit frère est un vil séducteur, expliqua Bragg à l'intention de Francesca.

Rourke s'esclaffa.

— Tout le monde ne peut pas avoir une âme aussi noble que la tienne.

— Oh, ma noblesse d'âme n'est plus qu'un souvenir, murmura Rick en croisant le regard de Francesca.

Celle-ci en déduisit qu'il considérait avoir perdu son sens moral à cause d'elle. Elle était effondrée qu'il puisse penser une chose pareille.

Rourke, cependant, les observait attentivement. Et il semblait posséder une nature très perspicace.

— Ça m'étonnerait quand même que tu sois devenu débauché, dit-il.

Puis, regardant Francesca droit dans les yeux, il ajouta : 

— Que se passe-t-il, avec Lucy ?

— Je l'ignore, répliqua Bragg. Mais j'ai bien l'intention de le découvrir.

— Non, c'est moi qui vais la suivre, proposa Rourke. Escorte plutôt Mlle Cahill jusqu'au restaurant.

Les deux frères se jaugèrent mutuellement du regard, comme si chacun attendait que l'autre capitule.

— Les Channing ne sont pas encore arrivés, lâcha Bragg, laissant sous-entendre qu'il n'était pas urgent de passer à table.

— J'y vais ! annonça Francesca.

Et avant que les deux frères aient pu réagir, elle s'était déjà lancée à la poursuite de Lucy.

Celle-ci avait pris, comme annoncé, la direction des toilettes pour dames, mais Francesca était prête à jurer qu'elle n'avait aucune intention de s'y rendre réellement. De fait, Lucy s'arrêta à proximité de la porte des toilettes, et regarda derrière elle pour s'assurer que personne ne l'observait. Francesca, embusquée derrière un pilier, comprit qu'elle redoutait d'être aperçue par quelqu'un de sa famille. Rassurée, Lucy s'engouffra dans un couloir qui s'ouvrait à gauche des toilettes.

Francesca la suivit aussitôt.

Elle n'eut aucune peine à deviner ses intentions. Le couloir se terminait par une porte marquée « Sortie », qui se refermait justement sur l'inconnu à mine patibulaire. Lucy, à présent, courait pour le rattraper. Elle franchit la porte à sa suite.

Francesca ouvrit son réticule de sa main valide − sa main gauche − et serra dans ses doigts la crosse de son petit revolver. Nom d'un chien ! C'était exactement ce qu'elle avait redouté : se retrouver en situation d'avoir à se servir de son arme, alors que sa main droite n'était pas encore complètement rétablie.

Mais elle n'avait pas le choix, car elle était convaincue que Lucy courait un grand danger.

Elle poussa à son tour la porte et déboucha au sud de Central Park. Des attelages et des automobiles étaient garés en double ou triple file dans la rue, et quelques piétons se frayaient un chemin sur le trottoir couvert de neige.

Lucy et l'inconnu se tenaient à quelques mètres, dans un recoin. Francesca tendit l'oreille.

— Laissez-moi tranquille ! protestait Lucy.

— Pas question, répondit l'autre. Pas tant que vous ne m'aurez pas donné ce qui m'intéresse.

— Vous m'avez suivie jusqu'à New York !

Il s'esclaffa.

— Un peu, oui !

Et il se pencha vers elle, comme s'il voulait s'emparer de ses lèvres.

Francesca se précipita.

— Lâchez-la immédiatement ! cria-t-elle, tirant son revolver de son réticule.

Le voyou pivota, sans relâcher Lucy.

— Qu'est-ce que… commença-t-il d'une voix méchante. 

Mais quand il aperçut le minuscule revolver, il éclata de rire.

Francesca pointa l'arme sur sa poitrine.

— Lâchez-la ! répéta-t-elle.

 Il rit de plus belle.
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Lucy regardait Francesca d'un air médusé.

— Lâchez-la ! répéta celle-ci pour la troisième fois.

— Mêlez-vous de ce qui vous rega…

Francesca ne lui laissa pas le loisir de terminer sa phrase. Pointant son revolver en direction de ses pieds, elle appuya sur la détente. La détonation résonna bruyamment dans la nuit.

Le voyou poussa un cri et relâcha aussitôt Lucy. Francesca avait visé le trottoir, mais elle se demanda si elle ne lui avait pas finalement logé une balle dans le pied, car il la dévisagea un instant avec des yeux incrédules, avant de s'enfuir.

Lucy et Francesca se regardèrent, stupéfaites. La détonation avait été incroyablement sonore, aussi bruyante qu'avec un revolver de taille normale. Des piétons, sur le trottoir d'en face, avaient tourné la tête dans leur direction. Les deux femmes, sans avoir besoin d'échanger un mot, comprirent qu'il était préférable de disparaître. Elles reprirent la porte par laquelle elles étaient sorties et se réfugièrent dans le couloir de l'hôtel. Heureusement, il était toujours désert.

— Vous l'avez blessé ? demanda Lucy.

— Je crois que oui. Mais seulement au pied ! précisa Francesca, qui rangea son Derringer d'une main tremblante.

Elle craignait de voir débouler Bragg, mais sans doute la détonation n'avait-elle pas été entendue à l'intérieur.

— Vous pensez qu'on nous a vues ? s'inquiéta Lucy.

— C'est peu probable. Les gens n'auront pas eu le temps de se rendre compte de quoi que ce soit.

— Mon Dieu…

— Qu'y a-t-il ? l'interrogea Francesca. Que vous voulait cet homme ?

— Rien, rien !

Francesca n'en croyait pas ses oreilles.

— Rien ? J'étais là. Et j'ai tout entendu !

Lucy semblait au bord des larmes.

— Je ne peux rien…

Francesca lui étreignit les mains.

— Laissez-moi vous aider ! Vous m'êtes déjà une amie très chère, vous savez.

— C'est un malentendu, mentit Lucy, qui contenait difficilement ses larmes. Cet homme m'a confondue avec quelqu'un d'autre.

Elle avait peur, c'était évident. Et sa peur la retenait de parler.

— Laissez-moi vous aider, implora à nouveau Francesca.

— Vous ne pouvez rien faire !

— Écoutez, Lucy, vous avez des ennuis, c'est clair. Mais vous avez une famille merveilleuse, prête à vous soutenir. Votre frère est préfet de police. Votre père est riche et influent. Je vois bien que vous avez peur, mais c'est inutile. Vos parents vous aideront, quoi qu'il arrive…

Lucy s'écarta.

— Je vais aux toilettes, dit-elle. Nous allons finir par être en retard au dîner.

Francesca refusa de laisser Lucy. Elle l'accompagna donc aux toilettes. Quand elles revinrent dans le hall de l'hôtel, elle constata, à la grande horloge en bronze, qu'elles avaient été absentes près d'une demi-heure.

— J'expliquerai que nous avons oublié l'heure, suggéra Lucy qui avait suivi son regard.

Francesca ne dit rien, mais son silence était éloquent.

— Je ne veux pas qu'ils s'inquiètent inutilement, ajouta Lucy qui avait retrouvé son assurance. Il n'y a pas de raisons de mentionner cet… incident.

Francesca n'était pas d'accord, mais elle renonça à argumenter. En revanche, elle se promettait de tout raconter à Bragg dès qu'ils seraient seuls.

— Ne dites pas un mot de tout ceci à quiconque, lui murmura Lucy. Pas même à Rick !

Francesca croisa son regard.

— J'en ai pourtant très envie, confessa-t-elle.

— Si vous le faites, vous pouvez dire adieu à notre amitié.

Francesca se le tint pour dit. Elle démêlerait ce mystère toute seule, car elle ne voulait pas gâcher leur amitié naissante.

— Je peux vous faire confiance ? insista Lucy.

— Oui. Bien que je ne trouve pas cela raisonnable.

Lucy soupira de soulagement.

— Merci, dit-elle, son sourire retrouvé. Je raconterai que j'ai voulu monter dans mes appartements, réassurer que les enfants allaient bien.

Francesca acquiesça. C'était un mensonge plausible. Mais c'était quand même un mensonge. Lucy comprit son dilemme.

— Je sais, dit-elle. Moi aussi, je déteste mentir à ceux que j'aime.

— En général, mentir n'est jamais la bonne solution, fit valoir Francesca.

Les Bragg étaient toujours occupés à boire l'apéritif dans l'atrium, mais Rick, debout, semblait attendre impatiemment le retour des deux jeunes femmes.

— Nous avons de la chance, souffla Lucy, les Channing arrivent seulement !

Francesca vit en effet Sarah et sa mère pénétrer au même instant dans le hall. Bragg, cependant, venait à leur rencontre.

— Où étiez-vous passées, toutes les deux ?

— Nous sommes montées dans ma chambre voir les enfants, expliqua Lucy. J'en ai profité pour montrer à Francesca des photos du ranch et de Shoz.

Francesca sourit à Bragg, mais il ne lui rendit pas son sourire. Il savait reconnaître un mensonge lorsqu'on lui en débitait un.

— Tout va bien ? s'enquit Rathe qui les avait rejoints.

— Tout va bien, assura Lucy. Les enfants ont fini de dîner et la nurse va bientôt les coucher.

Mais elle était un peu trop enthousiaste pour être honnête.

— Parfait, lâcha son père après un silence.

Francesca voyait bien qu'il soupçonnait quelque chose. Pour couronner le tout, Grâce vint elle aussi à leur rencontre.

— Tu as pleuré ? demanda-t-elle à Lucy.

— Mais non ! protesta celle-ci. C'est juste une allergie.

Sa mère ne parut pas davantage convaincue. Elle échangea un regard avec son mari.

— Nous sommes impatients de dîner avec vos parents demain soir, reprit Rathe, s'adressant à Francesca. Cela fait une éternité que je n'ai pas vu Andrew.

La jeune femme sourit sincèrement. La diversion était agréable, après ce qui venait de se passer. Mais elle vit Rourke entraîner Lucy à l'écart, et ils parurent avoir un échange un peu vif.

— Voilà les Channing, avertit Bragg.

— Nous sommes désolées d'être en retard ! s'excusa Mme Channing, qui tendait son manteau à un employé de l'hôtel. Mais cet inspecteur est revenu nous interroger et ses questions n'en finissaient plus, ajouta-t-elle avec un regard noir pour Bragg, comme si c'était sa faute.

— Je suis navré que l'inspecteur O'Connor vous ait dérangées, madame Channing. J'ignorais qu'il comptait revenir vous interroger ce soir.

— C'était vraiment le mauvais moment, confirma Mme Channing, qui souriait maintenant à Rathe et à Grâce.

Bragg se chargea des présentations. Francesca en profita pour couler un regard vers Sarah. La jeune fille n'était pas à son avantage. Outre qu'elle était bien trop pâle, elle portait une robe vert émeraude qui ne convenait pas à sa délicate complexion. Le coloris n'était pas en cause − il lui allait même plutôt bien − en revanche l'abondance de plis et de falbalas du vêtement la rendait presque potelée, ce qui n'était pas le cas. En plus, elle arborait un dispendieux tour de cou en émeraudes, totalement inapproprié pour une jeune fille encore célibataire. C'était évidemment sa mère qui l'avait choisi à sa place, car Sarah se moquait éperdument de son apparence.

Evan vint baiser la main de sa fiancée.

— Sarah, je suis désolé de ce qui est arrivé à votre atelier.

Elle retira sa main d'un geste nerveux.

— Merci, Evan. Mais je suis sûre que le coupable sera démasqué, dit-elle en se tournant vers Francesca.

Celle-ci retint difficilement une grimace. Non seulement il lui faudrait aider Lucy, mais elle devait aussi démasquer le vandale qui s'en était pris au travail de Sarah.

— Evan, mon cher, vous êtes très élégant, le congratula Mme Channing en l'embrassant sur les deux joues. Oui, c'est un drame atroce. Cette pauvre Sarah en est toute tourneboulée.

Lucy vint à son tour saluer Sarah.

— Que diriez-vous d'une coupe de Champagne ? proposa-t-elle. C'est excellent pour le moral.

— Mon estomac n'est pas encore prêt à supporter l'alcool, répondit Sarah.

Bragg posa une main sur son épaule.

— J'espère que l'inspecteur O'Connor ne s'est pas montré désagréable avec vous ?

— Non, pas du tout, répliqua-t-elle un peu abruptement. Je suis contente de savoir que la police est sur l'affaire. Je serai tellement soulagée quand ce mystère sera résolu !

Bragg ne parut pas se satisfaire de sa réponse. Il échangea un regard avec Francesca, qui comprit son inquiétude. Elle-même n'avait encore jamais vu Sarah aussi tendue.

— Qu'est-il arrivé à votre atelier ? s'enquit Rourke.

— Quelqu'un s'est introduit à l'intérieur pour tout vandaliser, expliqua Sarah. Je n'arrive pas à comprendre qui a pu faire ça. Ni pourquoi.

Francesca devinait qu'elle faisait des efforts surhumains de sociabilité, et qu'elle aurait préféré se trouver n'importe où ce soir, plutôt qu'au Plazza.

— Sarah ne peut pas avoir d'ennemis, intervint Evan pour se montrer galant. Elle est trop gentille avec tout le monde.

Elle le gratifia d'un sourire de façade.

— Enquêtez-vous sur cette affaire ? demanda Rourke à Francesca.

Celle-ci hésita, avant de confier : 

— Mme Channing me l'a proposé, oui.

Rourke semblait amusé.

— Je n'avais encore jamais rencontré de femme détective, dit-il.

— N'y a-t-il pas des femmes médecins ?

— Il n'y en a qu'une seule dans mon école. Et elle est très impopulaire auprès des autres étudiants.

— Quel dommage, commenta Francesca, acide.

— Je suis sûre qu'elle sera meilleur médecin que tous les garçons de sa promotion réunis, renchérit Sarah.

Rourke la regarda, imité par Francesca. C'était la première fois qu'elle la voyait exprimer une opinion en public.

Sarah rougit légèrement.

— Quand une femme se lance dans une profession d'ordinaire réservée aux hommes, elle vise souvent l'excellence, expliqua-t-elle pour se justifier. Prenez Francesca : c'est une remarquable détective.

— Oh, pas vraiment… murmura l'intéressée.

Rourke observait toujours Sarah.

— Je suppose que vous parlez d'expérience ? demanda-t-il.

— Peut-être, éluda-t-elle d'un air indifférent.

— Si nous allions dîner ? suggéra Mme Channing afin de couper court à cet échange. Ma fille est une parfaite lady, vous savez, ajouta-t-elle pour Rourke. Sa peinture n'est qu'une distraction sans conséquence. Quelques tableaux par-ci, par-là, histoire de s'occuper.

Francesca était mortifiée pour Sarah. Pourquoi sa mère la dénigrait-elle devant les autres invités ? Elle s'apprêtait à faire une remarque quand Lucy la devança.

— Je trouve que Sarah est très douée.

Celle-ci lui sourit.

Grâce se tourna vers Mme Channing : 

— Je suis d'accord avec votre fille. La vie m'a convaincue que les femmes peuvent témoigner de beaucoup de compétences, lorsqu'on leur donne la possibilité de s'exprimer. Elles peuvent faire de formidables médecins, avocats ou artistes.

Puis, pour Sarah, elle ajouta : 

— J'aimerais beaucoup voir votre peinture.

— Je serais enchantée de vous la montrer. Je suis l'une de vos admiratrices, madame Bragg. J'ai suivi toute votre carrière de suffragette, et je ne pensais pas avoir le plaisir de vous rencontrer un jour.

— C'est très gentil à vous, la remercia Grâce.

Francesca était médusée. Pourquoi n'avait-elle pas été capable de conquérir Grâce de la même manière ?

— Quel genre de peinture pratiquez-vous ? s'enquit Rourke. De l'aquarelle, comme la plupart des femmes ?

— Je préfère la peinture à l'huile, rétorqua sèchement Sarah. Et je me range plutôt du côté des impressionnistes, même si j'ai beaucoup étudié les grands maîtres classiques. J'aime aussi beaucoup le fusain.

Rourke plissa les yeux.

— Et que peignez-vous ? Des paysages ?

— Très peu. Je trouve les paysages assommants. Les portraits de femmes ou d'enfants sont beaucoup plus passionnants à faire.

Francesca, redoutant la suite, voulut lui faire signe de ne rien ajouter, mais c'était peine perdue. Avec un sourire fier, Sarah expliqua à Rourke : 

— Calder Hart m'a commandé un portrait de Francesca. J'en suis très honorée.

Il y eut un grand silence.

Francesca réalisa soudain que Hart n'était pas là, et elle comprit qu'il ne se joindrait pas à eux pour le dîner. Elle en conçut un mélange de déception et de soulagement. Mais elle savait aussi pourquoi il ne viendrait pas : c'était à cause d'elle.

Ou, plus exactement, à cause de la conversation qu'ils avaient eue.

Elle refusa, cependant, de laisser sa déception l'emporter ; c'aurait été absurde.

— Hart a donc commandé un portrait de Mlle Cahill, résuma Rourke, amusé. Difficile de l'en blâmer. N'est-ce pas, Rick ?

— Hart a toujours fait comme il l'entendait, rétorqua froidement Bragg.

— Oh, oh ! s'esclaffa Rourke.

— Mme Channing a raison, nous devrions gagner le restaurant, intervint Rathe en tapotant les épaules des deux frères.

Mais il coula en même temps un regard à Francesca qui la mit mal à l'aise. Ce n'était pas un regard aussi chaleureux que précédemment.

Rathe escortait déjà Mme Channing, et Bragg avait noué son bras à celui de Grâce, quand l'inspecteur Newman − que Francesca avait déjà croisé à plusieurs reprises au cours de ses enquêtes − apparut dans le hall, flanqué de deux policiers en tenue. Le spectacle était assez inhabituel pour qu'elle se fige sur place, avec un mauvais pressentiment.

Bragg les avait vus, lui aussi.

— Un instant, dit-il à sa mère.

Newman s'était arrêté au bureau des concierges, mais dès qu'il vit son chef, il vint à sa rencontre. Francesca avait suivi, bien sûr.

— Que se passe-t-il, Newman ? demanda Bragg.

— Une fusillade, patron. Enfin, il y a eu au moins un coup de feu de tiré. Juste derrière l'hôtel.

— Un blessé ?

— Probable, acquiesça Newman. On a repéré une trace de sang dans la 59ème Rue. Apparemment, l'accroc s'est passé juste à côté d'une entrée de service de l'hôtel.

Repérant Francesca, il la salua : 

— Bonsoir, mademoiselle Cahill.

Bragg pivota vers elle.

— Qu'est-ce que c'est que cette histoire ?

— Je n'en sais rien. Je l'apprends comme vous, dit-elle, s'obligeant à soutenir son regard, ce qui n'était pas une tâche facile.

— Il m'a pourtant semblé vous avoir vue emprunter, avec ma sœur, le couloir de l'hôtel qui débouche justement sur la 59ème Rue.

La jeune femme comprit qu'il les avait suivies de loin. Mais que savait-il, au juste ?

— Je vais aller me rendre compte sur place, annonça-t-il à Newman. Pendant ce temps, interrogez le personnel de l'hôtel.

Newman s'exécuta aussitôt. Dès qu'il se fut éloigné, Bragg se tourna vers Francesca : 

— Puis-je voir votre Derringer, ma chère ?
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Francesca avait sûrement mal entendu.

— Je vous demande pardon ?

— Lucy et vous me cachez quelque chose. Je soupçonne Lucy d'avoir des ennuis, une fois de plus. Et cette histoire de coup de feu tiré derrière l'hôtel ne me dit rien de bon.

— Bragg, vous me mettez mal à l'aise devant votre famille.

— Vous êtes-vous servie récemment de votre arme ?

Francesca hésita.

— J'ai juré le secret, Bragg.

— À qui ? À ma sœur ?

Elle aurait vraiment préféré ne pas se retrouver dans une position aussi détestable !

— Ne m'obligez pas à mentir. J'aimerais tout vous expliquer, mais je ne peux pas. J'ai promis de garder le silence, comprenez-vous ?

Il parut hésiter, puis, lui prenant le bras, il l'entraîna à l'écart, dans un recoin discret du hall.

— Francesca, si vous avez été obligée de tirer, c'est qu'il s'est passé quelque chose de grave.

— Ne m'obligez pas à vous mentir, répéta-t-elle, presque implorante.

— Avez-vous utilisé votre Derringer ? insista-t-il.

Elle comprit qu'il ne renoncerait pas.

— Oui, lâcha-t-elle. Mais je n'avais pas l'intention de blesser qui que ce soit.

— C'était donc un tir de sommation, résuma-t-il. (Il soupira). Je crois qu'il serait grand temps que j'aie une conversation sérieuse avec ma sœur.

Francesca jugea l'idée excellente. Malgré le vœu de Lucy de garder tout cela secret, elle était persuadée qu'il valait mieux que sa famille soit au courant. Mais ce n'était pas à elle de trahir son amie.

— Bragg, honnêtement, je ne sais pas grand-chose, sinon que Lucy souhaitait vous tenir en dehors de cette histoire. Elle s'est montrée très claire sur ce point.

— Vous m'inquiétez ! À quel point a-t-elle des ennuis ? Pensez-vous qu'elle soit vraiment en danger ?

— Je vous assure que je ne sais pratiquement rien.

— Ce n'est pas un soulagement.

— Je m'en doute, admit Francesca, qui eut soudain une idée. Puis-je passer demain à l'hôtel de police pour consulter le fichier des délinquants ?

— Oui. Je le regarderai avec vous. Mais autant que Lucy ne soit pas au courant.

Francesca comprit qu'il était résolu à aider sa sœur, que celle-ci le veuille ou non.

⇜⇝
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— Ce fut une merveilleuse soirée, se félicita Mme Channing. N'êtes-vous pas d'accord, Grâce ?

— Oui, ce fut très agréable, convint-elle. Je suis tellement heureuse d'être de retour à New York. Mon fils me manquait trop, ajouta-t-elle avec un sourire pour Rick.

— Le sentiment est partagé, répliqua-t-il, lui retournant son sourire.

— Vous comptez donc rester à New York ? s'étonna Mme Channing. Je croyais que vous aviez vendu votre maison ?

— En fait, nous l'avons louée, expliqua Rathe. De toute façon, ma femme rêve de s'installer un peu plus haut dans Manhattan. Nous allons chercher un terrain pour faire construire.

Francesca suivait, avec Sarah et Evan. Aucun d'eux trois ne parlait. Sarah, d'ailleurs, était restée silencieuse durant tout le repas, comme perdue dans ses pensées.

Rourke s'approcha de Francesca.

— Voulez-vous que je vous raccompagne chez vous, mademoiselle Cahill ?

— Je vais probablement rentrer avec mon frère, répondit-elle, sur la défensive.

— Son rôle est plutôt d'escorter sa fiancée, fit valoir Rourke.

Francesca se tourna vers Bragg, pour qu'il lui vienne en aide. Non pas qu'elle détestât la compagnie de Rourke : outre qu'il était beau garçon, il s'était révélé, au cours du dîner, à la fois intelligent et intéressant. Mais elle voulait avoir un moment tranquille avec Bragg.

— Ma sœur a la fâcheuse tendance de faire ce qui lui plaît, intervint Evan. Mais, personnellement, je ne verrais aucun obstacle à ce que vous la reconduisiez à la maison.

— Je préfère m'en charger, décréta Bragg. J'ai besoin de discuter avec elle, précisa-t-il pour Evan. Et je puis vous assurer qu'elle sera plus en sécurité avec moi qu'avec mon frère.

— Mais moi, au moins, je suis célibataire et disponible, murmura Rourke.

— Je suis sur une enquête, ne l'oubliez pas, lui rappela Francesca. Et j'aimerais en parler avec Bragg.

Rourke hocha la tête.

— Très bien. Dans ce cas, je me retire.

La jeune femme allait le remercier d'un sourire, quand elle entendit un bruit mat dans son dos. Elle se retourna, ainsi que tous les autres, et découvrit Sarah étendue sur le trottoir. Apparemment, elle s'était évanouie d'un coup.

Rourke s'agenouilla aussitôt pour lui prendre le pouls, tandis que Mme Channing poussait un cri.

— Alors ? demanda Bragg en s'agenouillant à côté de son frère.

Rourke ne répondit rien. Francesca trouva Sarah dangereusement pâle.

— Quelqu'un a des sels ? s'enquit soudain Rourke.

— Elle s'est évanouie ? questionna Rathe.

— Il semblerait. Mais je n'en suis pas certain. Son pouls est très lent. Et elle a de la fièvre.

Il lui palpa le front, puis les épaules, les bras et même les jambes.

— Elle n'a que la peau sur les os ! s'étonna-t-il.

— Elle est trop occupée par sa peinture pour se soucier de manger, expliqua Mme Channing, au bord des larmes. Oh, ma pauvre petite Sarah !

Rourke éventait la jeune femme, pour lui donner de l'air.

— Voilà les sels ! fit Evan, qui avait couru les réclamer au concierge de l'hôtel.

— Merci, dit Rourke, qui les agita aussitôt sous le nez de Sarah. Mademoiselle Channing ? Vous vous êtes juste évanouie, ce n'est pas grave.

Elle rouvrit les yeux.

Rourke passa une main sous sa nuque, pour la soulever légèrement.

— Restez encore un peu allongée. Le temps que le sang revienne à votre cerveau.

Sarah le regardait, muette.

— Je me suis évanouie ? demanda-t-elle au bout d'un moment.

— Je crois, oui. Mais vous reprenez déjà des couleurs.

— Je pense que je peux m'asseoir, à présent.

— Doucement, tout de même, la mit en garde Rourke, qui l'aida à se redresser.

Elle s'abandonna dans ses bras et ferma de nouveau les yeux.

— La tête vous tourne un peu ? s'enquit-il.

Francesca pouvait voir qu'il s'inquiétait sincèrement à son sujet.

Sarah hocha la tête.

— Ma trousse médicale est chez Hart. Voyez s'il n'y aurait pas un médecin dans l'hôtel.

— Je n'ai pas besoin de médecin, assura-t-elle.

— Vous avez de la fièvre, insista Rourke. Et j'ai remarqué que vous n'aviez rien mangé à dîner.

— Ah ? fit Sarah, en s'abandonnant encore dans ses bras. Je ne m'en étais même pas aperçue ! Je suis encore tellement bouleversée que je ne suis plus moi-même, en ce moment.

— C'est bien compréhensible… Ah, voilà du renfort. 

Le concierge et un autre homme, qui se présenta comme le directeur de l'hôtel, arrivaient en effet. Ils proposèrent d'installer Sarah dans un petit salon tranquille et de faire appeler un médecin.

— Excellente idée, acquiesça Rourke. Sarah, qu'en pensez-vous ?

— Je me sens déjà beaucoup mieux, juste un peu faible. Mais je suis en état de rentrer à la maison.

— Le Dr Johnson pourrait être ici en quelques minutes, suggéra le directeur de l'hôtel.

— Non, non ! J'aime mieux rentrer à la maison, protesta Sarah en s'agitant.

— Pourquoi vous presser ? insista Rourke. Je préférerais qu'on prenne votre température et qu'on ausculte votre gorge.

— Je veux travailler demain matin.

— Je doute que vous soyez en état de peindre si tôt, objecta Rourke avec patience.

Elle soupira.

— Vous avez raison ! s'exclama-t-elle d'une voix soudain animée. Je ne me sens pas bien. Et je ne suis pas en état de peindre ! ajouta-t-elle, des larmes plein les yeux. J'ai peur que Hart n'annule sa commande. C'est la chance de ma vie, comprenez-vous ?

— Mon demi-frère ne changera pas d'avis. Il a sans doute beaucoup de défauts, mais l'inconstance ne figure pas dans la liste. S'il vous a commandé un portrait de Mlle Cahill, c'est qu'il avait ses raisons, et connaissant Hart, rien ne le fera dévier de sa décision.

Sarah ne parut pas rassurée pour autant.

— Je préfère quand même rentrer à la maison… Maman ? Nous n'aurons qu'à appeler le Dr Finny.

Mme Channing hésitait, mais Bragg prit les devants : 

— Je peux faire un détour par chez Finny, en raccompagnant Francesca chez elle. Le temps que Rourke reconduise Sarah à votre domicile, Finny sera en route et peut-être même déjà arrivé.

— Bonne idée, approuva Rourke. Pensez-vous pouvoir vous lever, Sarah ?

— Bien sûr.

Il l'aida à se remettre sur pied. Puis il se tourna vers Evan : 

— Vous ne voyez pas d'inconvénient à ce que je fasse le trajet avec vous ?

— Pas du tout, répondit Evan, qui semblait même soulagé. Je vais appeler un fiacre.

⇜⇝

Rathe et Grâce prirent un fiacre de leur côté, pour rentrer chez Hart. Rourke accompagna comme prévu Evan et les Channing à leur domicile. Et Lucy était remontée dans sa chambre du Plazza. Elle préférait loger à l'hôtel plutôt que d'importuner Hart avec ses trois enfants et leur nurse, même si Francesca était convaincue que Calder se serait parfaitement accommodé de leur présence. Bragg avait escorté Lucy, sans doute pour avoir une discussion avec elle. Francesca se retrouva donc seule, à attendre dans le hall. Il redescendit au bout d'un quart d'heure.

— Désolé d'avoir été si long, dit-il en l'aidant à remettre son manteau.

— Alors ? demanda-t-elle tandis qu'ils sortaient dans la rue.

— Ma sœur est têtue comme une mule.

Un portier leur héla un fiacre. Bragg avait laissé sa capricieuse Daimler au garage.

— Ce qui veut dire ?

Il l'enlaça et leurs regards se nouèrent.

— Qu'elle a tout nié en bloc, y compris que vous aviez tiré un coup de feu derrière l'hôtel. Elle m'a même prié de m'occuper de mes affaires et de ne pas me mêler des siennes.

Francesca tremblait d'émotion. Bragg avait beau porter un épais manteau, et elle aussi, elle sentait son corps puissant contre le sien.

— Donc, nous n'en savons pas plus.

— Hélas, non. Vous avez froid ?

— Pas du tout, répliqua-t-elle, s'obligeant à sourire.

— Ce n'est pas mon avis, dit-il en baissant les yeux sur sa bouche.

Francesca sentit un frisson d'excitation lui vriller l'échine. Leurs regards se nouèrent de nouveau. Elle se fit la réflexion qu'elle l'aimait de plus en plus, mais elle pensait aussi à sa femme et à la lettre que lui avait envoyée Leigh Anne. Il aurait été vain, cependant, de nier l'irrésistible attirance qu'ils éprouvaient l'un pour l'autre.

Leur fiacre s'était arrêté. Il remercia le portier de l'hôtel en lui glissant une pièce dans la main.

Francesca monta en premier. Bragg indiqua leur destination au cocher, puis la rejoignit et ferma la portière alors que le fiacre s'ébranlait.

Il attira aussitôt la jeune femme dans ses bras.

— Bragg… commença-t-elle.

Mais il s'empara de ses lèvres, la faisant taire. Elle s'agrippa à ses épaules, tandis qu'il entrouvrait son manteau pour lui caresser les seins.

Elle laissa échapper un gémissement de pur plaisir et entreprit de lui rendre la pareille, glissant une main dans l'ouverture de son manteau et déboutonnant le haut de sa chemise pour explorer son torse musclé.

Puis il abandonna ses lèvres pour lui caresser le cou. Elle renversa la tête en arrière, l'incitant à aller plus bas.

Ce qu'il fit.

Ses baisers laissaient une traînée brûlante sur sa gorge. Il s'arrêta au bord du décolleté.

— Non, continuez… murmura-t-elle, tirant sur son corsage.

Ses lèvres s'approchèrent d'un de ses seins.

— Oui, oh oui… l'implora-t-elle.

Il lécha son téton, avant de le prendre dans sa bouche.

Francesca cria de plaisir. Mais elle se raidit en le sentant immiscer une main sous ses jupes.

Il releva la tête, plongeant son regard dans le sien. Elle lut une passion dévorante dans ses yeux. Puis il fit remonter sa main le long de sa cuisse…

Elle ferma les yeux à l'instant où ses doigts frôlèrent sa féminité. Il s'empara à nouveau de ses lèvres, cependant que ses doigts la caressaient maintenant avec fougue, envoyant autant de décharges électriques dans tout son corps. La jeune femme eut l'impression qu'une pluie d'étoiles s'abattait sur elle.

Puis elle rouvrit les yeux et revint à la réalité en voyant le plafond du fiacre au-dessus de sa tête. Elle se redressa, interdite.

— Ça va ? demanda-t-il.

Elle s'aperçut qu'elle était à moitié dénudée et s'empressa de rajuster son corsage et de baisser ses jupes.

— Et vous, ça va ?

— Oui. Et non. Je n'ai pas su me contrôler, Francesca. Je ne voulais pas faire cela dans un fiacre…

Elle désirait le toucher, mais n'osait pas.

— Je suis heureuse que vous ayez cédé à votre envie.

— Moi pas.

Elle reçut sa réponse comme une gifle.

— Pourquoi ? Personnellement, je n'ai aucun regret.

— En êtes-vous sûre ?

— Oui !

Il se rencogna dans la banquette et ferma les paupières.

— Bon sang… murmura-t-il.

Francesca ne comprenait pas pourquoi il n'envoyait pas tout balader pour faire enfin d'elle sa maîtresse. Mais, d'un autre côté, c'était à cause de sa retenue qu'elle l'aimait autant.

— Je ne me soucie plus de ma virginité, Bragg, lui dit-elle. Et je serais heureuse de vous la donner.

Il rouvrit brusquement les yeux.

— Ne parlez pas ainsi !

— Mais c'est la vérité ! J'y ai souvent réfléchi. Vous êtes celui que j'ai choisi et mes sentiments ne changeront plus.

Il resta silencieux un moment, avant de répondre : 

— Nous avons déjà eu cette conversation, Francesca. Je vous aime trop pour ruiner votre réputation.

— Mais je m'en moque, de ma réputation ! explosa-t-elle. De toute façon, je n'épouserai personne d'autre. Alors, quelle importance ?

— Justement, dit-il, se redressant sur son siège.

Elle s'alarma aussitôt.

— De quoi désiriez-vous me parler ? demanda-t-elle.

— Jeudi dernier, je vous ai annoncé mon intention de divorcer de Leigh Anne. Cette nouvelle aurait dû vous réjouir. Or, vous ne m'en avez pas touché un mot depuis. J'en conclus qu'il s'est passé quelque chose. Mais je n'arrive pas à savoir quoi.

Francesca ne pouvait pas se féliciter de sa décision. Bien sûr, elle avait rêvé qu'il soit libre pour elle, mais pas de cette manière : pas au prix de sa carrière. Car un divorce lui serait fatal professionnellement, et elle ne voulait pas être la cause de sa chute.

— Je n'ai pas changé d'avis, reprit-il. J'ai même déjà écrit à Leigh Anne pour lui signifier que j'allais demander le divorce. Et je compte me rendre à Boston dans les prochains jours pour le lui redire de vive voix.

Francesca repensa à la lettre de Leigh Anne. Puis à sa conversation avec Lucy, quand celle-ci lui avait expliqué qu'elle haïssait Leigh Anne pour avoir brisé le cœur de son frère.

Elle avait beau savoir que ce n'était pas le moment d'aborder le sujet, elle ne put s'en empêcher.

— Lucy m'a raconté qu'elle avait brisé votre cœur.

Il sursauta.

— Quoi ?

Une petite voix intérieure chuchotait à Francesca de ne pas poursuivre, mais ce fut peine perdue.

— Lucy dit que Leigh Anne vous a brisé le cœur.

Il crispa les mâchoires.

— Je ne veux pas que l'on colporte des ragots sur mon mariage.

— Mais a-t-elle dit vrai ?

— Non.

— Alors pourquoi m'aurait-elle raconté cela, si c'est un mensonge ?

— Comment pourrais-je le savoir ? explosa-t-il.

Francesca lui prit le bras.

— Stop ! Pourquoi me criez-vous dessus ? Qu'ai-je fait de mal, sinon vous poser une question ?

— J'étais jeune et naïf, expliqua-t-il, furieux. Je lui ai fait confiance. Mais j'ai fini par découvrir que la femme que je croyais aimer n'existait pas. A-t-elle brisé mon cœur ? Il m'a fallu un peu de temps pour me remettre d'avoir épousé une catin, c'est tout. Cela répond-il à votre question ?

— Elle vous a brisé le cœur, murmura Francesca, cette fois sur le ton de l'évidence.

— Je n'ai pas de chagrin, Francesca.

— Mais vous avez avoué que vous l'aviez aimée.

Il abattit son poing sur la banquette.

— J'étais amoureux, oui ! Pas de Leigh Anne, mais de l'ange le plus ravissant et le plus pur. Celle que j'aimais était une illusion. Maintenant, en avez-vous fini avec vos questions ?

— L'autre jour, vous ne m'aviez parlé que de désir pour elle. Vous m'avez menti.

— C'était du désir, aussi.

La jeune femme lui tourna le dos pour regarder par la vitre de la portière. L'ange le plus ravissant et le plus pur… Ces quelques mots la mettaient au supplice. Elle aurait voulu mourir.

— Désolé, Francesca, mais le simple fait de parler d'elle me met hors de moi. Je ne voulais pas vous crier dessus.

— Je pense que vous êtes toujours amoureux d'elle, murmura-t-elle, mortifiée d'avoir à dire cela.

Il lui agrippa le bras.

— C'est vous que j'aime, lâcha-t-il. Et je suis résolu à obtenir le divorce, quitte à laisser jusqu'à ma chemise dans l'opération. Ensuite, je vous épouserai. Francesca, voulez-vous m'épouser ?

Elle se tourna vers lui et secoua doucement la tête.

— Non, je ne peux pas.


Chapitre 9

 

Samedi 15 février 1902, minuit.

Il écarquilla les yeux.

— Pourquoi ?

— Je ne peux pas vous laisser divorcer.

— Pourquoi donc ?

— Parce que votre carrière politique serait anéantie.

— Je vois…

— Non, je ne pense pas que vous ayez compris. Je ne peux pas vous laisser divorcer de Leigh Anne parce que cela détruirait tout ce que vous avez bâti pendant tant d'années. Et je ne pourrais pas le supporter, Bragg. J'aurais l'impression de m'être conduite comme un monstre d'égoïsme !

Il crispa les mâchoires.

— C'est à moi qu'il revient de prendre la décision.

— Je ne me le pardonnerais jamais. Et j'ai peur qu'un jour, vous ne me le reprochiez et que vous ne me détestiez pour cela.

— Je ne vous détesterai jamais, dit-il, plongeant son regard dans le sien. Désirez-vous épouser quelqu'un d'autre ?

— Bien sûr que non ! Votre question est idiote ! riposta Francesca.

Mais elle était tout à coup mal à l'aise, car elle voyait bien où leur conversation allait mener.

— Vraiment ? J'ai pourtant cru comprendre qu'un certain collectionneur d'art tenait beaucoup à faire réaliser votre portrait.

— De grâce, ne mêlez pas Hart à cette histoire. Il n'a rien à voir avec l'amour que je vous porte.

— Vous m'aimez ? Alors, pourquoi hésiter ? Vous ne seriez pas la première femme à épouser un divorcé.

— C'est justement parce que je vous aime, que je ne peux accepter votre offre, répondit Francesca, le cœur chaviré.

Elle se voyait obligée de refuser la demande en mariage du seul homme qu'elle aimait au monde ! Comment avait-elle pu en arriver là ?

Il garda quelques instants le silence, avant de la mettre en garde d'une voix froide : 

— Ne vous approchez pas trop de Calder.

Francesca n'en croyait pas ses oreilles.

— Enfin ! Qu'est-ce que Calder vient faire entre nous ?

— Il est entre nous depuis que son père a été assassiné. N'oubliez pas que c'est à cette occasion que vous l'avez rencontré.

Elle aurait voulu lui répondre qu'il se trompait, mais elle n'en trouva pas la force. Pas après sa conversation d'aujourd'hui avec Calder, quand il lui avait expliqué qu'il désirait coucher avec elle, mais s'en abstiendrait pour ne pas gâcher leur amitié.

— Ce n'est qu'un ami, dit-elle finalement.

Mais sa voix manquait cruellement de conviction.

— Vous êtes libre de croire que ses intentions sont platoniques. Mentez-vous à vous-même, si ça vous chante. Mais pas à moi.

— Je ne mens pas ! riposta la jeune femme. Ne m'accusez pas de mensonge !

— Je suis désolé, Francesca, mais vous vous êtes convaincue d'une vérité qui n'est pas la bonne. Je n'ai pas envie de me quereller avec vous, mais je sais que je ne peux pas avoir confiance en mon demi-frère. Il n'aurait pas de plus grand plaisir que de me voler la femme que j'aime.

— C'est faux !

— Non ? Vous connaissez Calder mieux que moi, peut-être ? Je constate, en tout cas, que vous passez votre temps à le défendre. Quand vous déciderez-vous à ouvrir enfin les yeux ? Calder n'est pas quelqu'un de fiable.

Francesca ne voulut pas argumenter. Mais elle était certaine que Bragg se trompait. Au contraire, elle avait toute confiance en Calder. Mais c'était d'elle-même qu'elle se méfiait, spécialement lorsqu'elle se trouvait en sa présence.

— Consentez-vous à le tenir à l'écart ? insista Bragg.

— Pourquoi me pressez-vous ? demanda-t-elle, choquée.

— Posez pour ce maudit portrait, si vous y tenez. Mais pour le reste, évitez de le fréquenter.

Il ne lui donnait pas vraiment le choix.

— Je veux bien l'éviter dans les mondanités, mais étant donné que j'ai promis à Sarah de démasquer le vandale de son atelier, j'ai besoin des relations de Calder dans le monde de l'art.

— Ça, je peux l'accepter, admit Bragg. De votre côté, seriez-vous prête à reconsidérer ma proposition ?

Francesca ne s'attendait pas à ce qu'il remette déjà la question de leur mariage sur le tapis.

— Bien sûr, dit-elle, consciente qu'elle pouvait difficilement lui opposer un refus dans ces circonstances.

Son regard s'assombrit dangereusement.

— Votre réponse est un peu trop désinvolte pour être honnête. N'essayez pas de gagner du temps, Francesca.

Elle soupira.

— J'ai parfois l'impression que vous lisez dans mes pensées.

— C'est parce que nous nous ressemblons beaucoup, tous les deux, expliqua-t-il, le regard toujours sévère.

— Mais comment pouvez-vous être sûr que vous renoncerez sans regret à votre carrière politique pour moi ?

Il marqua un silence.

— Je ne supporte pas l'idée de vous voir m'échapper pour un autre homme, répliqua-t-il finalement.

Se pouvait-il qu'il s'imagine la perdre au profit de Hart ? C'était absurde ! Il avait hésité avant de répondre, et Francesca se demandait si sa réponse était bien la bonne. Certes, elle savait qu'il l'aimait ; ce qui venait de se passer entre eux en était la preuve. Mais elle restait convaincue qu'il aimait toujours sa femme. Même s'il éprouvait de la haine pour elle, il l'aimait encore.

Elle lui toucha le bras.

— Dites-moi la vérité. La vérité vraie. Êtes-vous réellement prêt à renoncer à ce pour quoi vous vous êtes battu toute votre vie ?

Il la regarda, mais ne dit rien.

— Bragg ? Et si je n'épousais personne d'autre ? Si je décidais de rester vieille fille et de me consacrer aux réformes sociales et à mes enquêtes criminelles ? Que décideriez-vous ?

Francesca crut l'entendre soupirer.

— Je ne souhaite pas renoncer à ma carrière, lâcha-t-il. Il y a encore tant à faire ! La refonte de la police de la ville n'est qu'un début. Même si je vivais centenaire, cela ne suffirait pas pour accomplir tout ce que j'ambitionne. Mais la vie n'est jamais parfaite, Francesca. Nous sommes sans cesse obligés à des choix. Votre scénario est absurde. N'avez-vous pas remarqué que des tas d'hommes souhaitaient vous approcher, lors du bal des Channing ? Vous êtes belle et fascinante. Si je n'agis pas maintenant, un autre prendra ma place. Mon choix est donc fait.

Francesca voulut accrocher son regard, mais il détourna la tête. Elle avait l'intuition que son « choix » n'était pas aussi ferme et résolu qu'il voulait le faire croire. Il n'était pas prêt à renoncer à sa carrière. Mais il ne voulait pas la perdre non plus. Le dilemme semblait insoluble.

— Je vais vous faire une promesse, dit-elle.

Il croisa de nouveau son regard.

Elle sourit, et lui étreignit les mains.

— Je ne donnerai jamais mon cœur à un autre homme. Il n'appartiendra qu'à vous.

Il sourit à son tour.

— C'est bien pour cela que je vous aime autant, répliqua-t-il, la serrant brièvement dans ses bras avant de la relâcher. Mais vous n'avez que vingt ans, et je ne peux pas vous laisser faire une telle promesse. Car vous risqueriez de la regretter un jour.

— Je ne la regretterai jamais. Et considérez que ma promesse vous est désormais faite, Bragg, murmura-t-elle. Je suis le genre de femme à n'aimer qu'une fois.

— J'aurais préféré ne pas avoir à vous le dire, Francesca, mais il existe plusieurs façons d'aimer. Et nul ne sait ce que nous réserve la vie. Vous pourriez avoir un jour la surprise d'emprunter un chemin que vous n'auriez jamais imaginé devoir prendre.

Elle avait le sentiment qu'il refusait de comprendre.

— Essayez-vous de me dire que le divorce n'est pas une aussi bonne idée que cela ?

Il hésita.

— Non.

— Vous êtes donc toujours résolu à en parler à Leigh Anne ?

— Oui, mais pas dans l'immédiat. J'ai peut-être voulu un peu trop précipiter les choses. Cette conversation a eu du bon : je crois que nous allons déboucher sur un accord qui nous satisfera tous les deux.

— Que voulez-vous dire ? 

Il sourit.

— Vous me laissez divorcer et, en échange, ensuite vous m'épousez.

Il avait dit cela d'un ton léger, mais Francesca nourrissait toujours de terribles appréhensions. Cependant, il existait peut-être une solution pour les sortir de l'impasse.

— Nous pourrions trouver un moyen détourné d'affronter le présent sans nous engager sur l'avenir, proposa-t-elle.

— Lequel ?

— Faites de moi votre maîtresse.

Sa réponse fusa sans la moindre hésitation : 

— Pas question.

⇜⇝

Le fiacre s'était arrêté devant l'allée enneigée menant à la demeure des Cahill. Ni l'un ni l'autre, pourtant, ne songeait à bouger. Francesca s'était rencognée sur sa banquette, furieuse, et Bragg regardait par la vitre.

Le cocher toussa discrètement.

— Un moment, lui répondit Bragg.

Il ouvrit la portière et sauta à terre, glissant légèrement sur la neige gelée, puis se retourna vers la jeune femme.

— Pourquoi non ? s'enquit-elle, les larmes aux yeux. J'y ai longuement réfléchi, de mon côté.

— Non, ça n'est pas possible. Vous me connaissez mal, répliqua-t-il, lui tendant sa main.

Elle le laissa l'aider à descendre de voiture, et ils marchèrent côte à côte jusqu'à la maison.

— Je vous connais autant que je peux me connaître moi-même. Vous savez bien que nous pensons souvent aux mêmes choses en même temps.

Il l'attira face à lui.

— Vous méritez mieux que d'être le jouet d'un homme, Francesca. Vous méritez d'être son épouse, la mère de ses enfants. J'aurais honte de moi si je faisais de vous ma maîtresse. La culpabilité m'empêcherait de vous regarder en face. Et savez-vous seulement à quel point la culpabilité peut ronger quelqu'un ?

— Oui, murmura-t-elle, retenant à grand-peine ses larmes.

— Mais il y aurait encore pire : tôt ou tard, nous aurions à affronter la réprobation sociale, car notre secret ne pourrait pas le demeurer longtemps. L'opprobre serait tel que vous finiriez par ne plus m'aimer.

Elle s'écarta de lui, mais resta muette.

— Enfin, songez à ce que vous éprouveriez s'il vous arrivait un jour de vous retrouver devant ma femme, en étant ma maîtresse ?

— Stop ! l'arrêta Francesca, incapable d'en entendre davantage.

— Je vous ai déjà dit, une fois, que je vous respectais trop pour vous traiter comme les hommes traitent des femmes telles que Georgette de Labouche ou Daisy Jones. Ne pleurez pas, Francesca. Le respect que je vous porte n'est que celui que vous méritez. Et puis, Andrew est mon ami. Je ne pourrais jamais le trahir en abusant ainsi de sa fille.

Il avait raison sur tous les points, et c'était bien pour cela que c'était insupportable à entendre.

— Où cela va-t-il nous mener ? demanda-t-elle, anéantie. Si je refuse de vous laisser divorcer et si vous ne voulez pas faire de moi votre maîtresse ? Comment nous sortir de l'impasse ?

Une ombre de tristesse voila soudain son regard.

— Je ne sais pas, dit-il. Notre amitié devient impossible.

— Non ! se récria Francesca, horrifiée.

Il la regarda, sans un mot.

— Non ! répéta-t-elle. Je refuse de sacrifier notre amitié. C'est pour moi totalement inenvisageable.

— Nous ne devrions pas nous retrouver seuls, en tout cas. Et vous le savez très bien.

— Je crois que je ferais mieux de rentrer, dit-elle, la vision troublée par les larmes. Merci de m'avoir raccompagnée.

Il hocha la tête et l'escorta jusqu'au perron, sans la toucher, puis tourna les talons.

Francesca poussa la porte et resta un long moment à contempler, par l'une des fenêtres du hall, l'avenue enneigée.

Elle ne pouvait pas se résoudre à ce qui arrivait.

⇜⇝

Dimanche 16 février 1902, 9 heures.

— L'endroit est toujours aussi sinistre, commenta Joël en sautant de voiture.

Le fiacre venait de s'arrêter devant le quartier général de la police, une grande bâtisse en pierres brunes, très imposante, mais que Joël détestait. Mulberry Street était déserte, à l'exception des deux policiers en faction gardant l'entrée de l'immeuble. Mais Francesca soupçonnait les pickpockets et autres larrons vivant dans le quartier d'avoir « travaillé » tard hier soir, et de ne pas être encore levés. Elle fut surtout soulagée de ne pas voir la Daimler de Bragg garée devant la porte.

Leur conversation d'hier soir ne cessait de la hanter, et elle ne se sentait pas prête à une nouvelle confrontation. Elle l'aimait toujours autant, cependant, et cette conviction lui donnait bon espoir qu'ils parviennent à trouver, ensemble, une solution.

L'air était piquant et glacé. Durant la nuit, le thermomètre avait chuté jusqu'à moins huit degrés et la température promettait de rester négative toute la journée.

— Dépêchons-nous de rentrer dans l'immeuble, dit-elle, frissonnante. Que penses-tu de tes nouveaux gants ?

— C'est du vrai cuir ! s'enthousiasma Joël. Et doublés en laine. Merci, mademoiselle Cahill.

— La doublure est en cachemire, pas en laine, précisa Francesca, amusée.

Émue de voir Joël porter des mitaines trouées par un froid pareil, elle avait dépêché un domestique lui acheter ces nouveaux accessoires.

— Du cachemire ? répéta-t-il, roulant des yeux ronds comme des soucoupes. Mais je croyais que ce n'était réservé qu'aux riches ?

— À ma connaissance, aucune loi n'interdit à quiconque de porter du cachemire.

L'intérieur de l'immeuble était à peu près aussi tranquille que la rue. Le capitaine Shea était à son comptoir, occupé à lire le journal en sirotant une tasse de café. Un autre policier, enfoncé dans un fauteuil, s'était assoupi. Francesca fut frappée par le calme des lieux, mais elle n'était encore jamais venue ici un dimanche matin de si bonne heure.

Shea l'aperçut et reposa son journal.

— Bonjour, mademoiselle Cahill ! Quel bon vent vous amène à une heure aussi matinale ?

Son sourire était chaleureux. Francesca savait, pour avoir entendu Bragg parler de lui, qu'il était honnête. À un moment, Bragg avait même songé à le nommer chef de la police, avant de renoncer, estimant qu'il n'avait pas les épaules assez solides pour le poste.

— Je suis sur une enquête, expliqua-t-elle en s'approchant du comptoir.

En fait, elle était sur deux enquêtes : la première concernant Sarah, et l'autre Lucy. Mais les ennuis de Lucy semblaient les plus urgents et elle préférait commencer par là, avant que le gredin sur lequel elle avait tiré ne puisse commettre un geste dangereux.

— Je m'en doutais ! s'exclama Shea. Le préfet de police n'est pas là, mais puis-je quand même vous être utile ?

— Je l'espère, répondit Francesca, déçue malgré elle de savoir qu'elle ne verrait pas Bragg. J'aimerais consulter votre fichier, ajouta-t-elle, faisant référence au fichier des criminels que le précédent chef de la police, Thomas Byrne, avait eu l'idée de constituer. Bragg m'a déjà donné son accord. J'ai dîné avec lui et sa famille, hier soir.

— Pas de problème. Je vais vous le chercher. Allez vous installer dans la salle de conférences, et prenez tout le temps qu'il vous faudra.

La jeune femme le remercia vivement. Cette enquête était, finalement, une bénédiction. Sinon, elle serait restée dans son lit, à broyer du noir.

Quelques minutes plus tard, Francesca et Joël prenaient place dans la salle de conférences, juste en face du bureau de Bragg, dont la porte était hermétiquement fermée.

Shea leur apporta l'épais fichier, qu'il déposa sur la grande table où Bragg réunissait chaque jour son équipe.

— Voilà, dit-il. J'espère que vous y trouverez votre bonheur.

— Merci, capitaine Shea.

Dès qu'il fut reparti, Francesca, assise à la table, commença de consulter le fichier, Joël debout derrière son épaule.

— À quoi avez-vous dit qu'il ressemblait ? interrogea-t-il.

Francesca lui avait narré les grandes lignes de l'histoire, sans entrer dans les détails. Joël ignorait, par exemple, que la victime du gredin s'appelait Lucy Savage et qu'elle était la sœur de Bragg.

— De taille moyenne, mais la mine vraiment patibulaire. Les cheveux bruns et longs, les yeux bleus. Et il a une cicatrice sur la joue droite.

Ils consultèrent les fiches l'une après l'autre. Chaque photographie était accompagnée d'une note indiquant l'identité du malfrat et la liste de ses vices.

Tout à coup, Francesca reconnut celui qu'elle cherchait.

— « Joseph Craddock, ivrogne, bagarreur et escroc récidiviste », lut-elle à haute voix.

— C'est lui ? demanda Joël, très excité de se lancer dans une nouvelle enquête.

— Je crois. Bien que sur cette photo il n'ait pas de cicatrice sur la joue.

— Je lance les recherches, alors ?

Francesca se tourna vers lui.

— Absolument. Promets une récompense à toute personne qui pourra nous donner des informations à son sujet, ou nous aider à le localiser. Disons cinquante dollars ?

Joël siffla entre ses dents.

— Mazette de récompense ! s'exclama-t-il.

Elle lui tapota la main.

— Je veux des résultats, Joël, et vite. Je soupçonne ce Craddock de chercher encore à s'en prendre à ma cliente. Ne perdons donc pas de temps.

Il fit la grimace.

— Ce n'est pas une raison pour jeter votre argent par les fenêtres. Vingt dollars de récompense suffiront amplement.

— Bon, d'accord, accepta Francesca, qui lui faisait une totale confiance pour ce genre de missions.

Ayant été lui-même pickpocket, Joël connaissait parfaitement le petit monde interlope de la ville. Elle referma le fichier et le prit sous son bras.

— Allons demander à Shea s'il a déjà fait de la prison.

Joël la suivit dans les escaliers.

— À mon avis, un type comme ça a déjà été au trou plusieurs fois.

— C'est aussi mon sentiment, acquiesça Francesca, qui commençait à s'habituer au langage de Joël.

Elle retourna au comptoir d'accueil.

— Nous avons trouvé notre homme, capitaine. Mais nous avons encore besoin de votre aide.

Elle déposa le fichier sous son nez et l'ouvrit à la bonne page.

— Voilà, c'est lui, Joseph Craddock. Savez-vous quelque chose à son sujet ?

Le policier qui sommeillait à leur arrivée, un certain sergent Tom, s'était entre-temps réveillé. Il regarda lui aussi la fiche.

— Son nom m'est vaguement familier, dit-il. Je crois que nous avons un dossier sur lui.

— Pouvez-vous vérifier ? demanda Francesca.

Tom se tourna vers le capitaine Shea, qui opina du chef. Le policier s'éclipsa alors quelques minutes, pour revenir avec un dossier qu'il ouvrit sur le comptoir.

— Craddock a été arrêté une bonne douzaine de fois. Ivresse sur la voie publique, tapage nocturne ou bagarres, pour l'essentiel. Mais il a aussi été enfermé à Fort Kendall pour escroquerie. Et il a été une fois accusé de meurtre, vous voyez, là ? ajouta-t-il, pointant une page que lut à son tour Francesca.

Un dénommé Lester Parridy avait été retrouvé étranglé et il y avait même eu procès, mais les charges contre Craddock s'étaient finalement effondrées.

— Des femmes se sont également plaintes de lui. En voici une, par exemple, Mme Van Arke. Mais elle a abandonné sa plainte, et nous avons dû renoncer à le poursuivre.

— La plainte mentionnait un chantage, découvrit Francesca, médusée.

Chantage, escroqueries, peut-être meurtre… Lucy semblait bel et bien en danger !

— Oui, et l'histoire remonte à deux ans.

La plainte de Mme Van Arke avait été déposée en avril 1900, mais le dossier avait été clos le mois suivant. L'adresse de la victime − 250, Cinquième Avenue − correspondait au bas de Manhattan.

— À quelle époque Craddock a-t-il été libéré de Fort Kendall ?

— En 1896.

— Puis-je recopier son dossier ? s'enquit Francesca, qui voulait conserver ces informations. Et s'agit-il de sa dernière adresse connue : 18, Allen Street ?

Le capitaine Shea allait acquiescer, quand il se raidit soudain.

La jeune femme, sentant une présence dans son dos, se retourna.

Brendan Farr, le nouveau chef de la police, lui souriait.

— Bonjour, chef, murmura-t-elle, s'écartant instinctivement d'un pas, car elle le trouvait trop près d'elle.

Farr souriait toujours, mais ses yeux s'étaient posés sur le dossier et le fichier ouverts sur le comptoir.

— Bonjour, mademoiselle Cahill. Quelle surprise de vous voir ici un dimanche matin !

Il reporta son attention sur elle. Son regard avait quelque chose d'insultant ; c'était le genre de regard qu'un homme qui n'est pas un gentleman pose sur une femme qui n'est pas une lady.

Francesca déglutit péniblement, mais refusa de se laisser intimider.

— J'attends le préfet de police, mentit-elle. Et je bavardais avec vos hommes, ajouta-t-elle en s'obligeant à sourire, bien qu'elle n'en eût aucune envie.

Ce fut sans effet.

— Je vois, lâcha-t-il.

Farr approchait de la cinquantaine. Il était grand, solidement bâti, et ses yeux étaient presque aussi gris que ses cheveux poivre et sel. Il désigna le comptoir.

— Vous consultiez les dossiers de la police, mademoiselle Cahill ?

Francesca coula un œil embarrassé au capitaine Shea.

— Je suis sur une enquête que m'a confiée une cliente, et j'avais besoin d'aide. J'espère que cela ne vous dérange pas ?

Il referma le fichier, puis le dossier.

— J'ai bien peur que cela ne soit pas réglementaire, mademoiselle. Les affaires de la police doivent rester… les affaires de la police. Nos dossiers sont confidentiels, et en aucun cas ils ne doivent être consultés par le public. Est-ce clair ?

Elle hocha la tête.

— Je suis désolée si j'ai enfreint le règlement. J'ignorais que c'était défendu.

— Maintenant, vous savez, répliqua-t-il sans cesser de sourire, mais d'un sourire froid qui n'atteignait pas ses yeux. Votre cliente devrait s'adresser directement à la police.

— Je le lui suggérerai, acquiesça Francesca, qui ne voyait pas quoi répondre d'autre.

— Parfait.

— Monsieur ? risqua Shea. C'est une amie du préfet de police, et il la laisse venir ici comme bon lui semble.

La jeune femme grimaça.

— Je suis parfaitement conscient du fait que Mlle Cahill est très proche de notre préfet, remarqua Farr, d'une voix suave qui laissa penser à Francesca qu'il y mettait beaucoup de sous-entendus. Quoi qu'il en soit, le règlement est le règlement, et nous ne partageons pas nos informations avec le public, Shea.

— Oui, monsieur, je suis désolé, déclara le capitaine d'un ton de soumission.

— Ne recommencez plus, reprit Farr avec un regard noir qui s'adressait aussi au sergent Tom. Sinon, la prochaine fois, je serai obligé de prendre des sanctions. Bonne journée, mademoiselle Cahill.

Cette fois, le sous-entendu était limpide : il l'invitait à quitter les lieux.

— Bonne journée, répliqua-t-elle.

Farr prit le fichier et le dossier pour les emporter.

— Je suis navrée, murmura-t-elle au capitaine Shea et au sergent Tom.

Shea rougit légèrement.

— Ne vous inquiétez pas pour cette histoire, mademoiselle Cahill. Maintenant, excusez-moi, j'ai du travail.

Et il se détourna.

Francesca se sentit tout à coup comme un paria. Mais elle eut brusquement le sentiment que quelqu'un d'autre l'observait dans son dos.

Elle avait déjà compris avant de se retourner.

Bragg se tenait sur le seuil, son manteau encore sur les épaules, parfaitement immobile. Elle se demanda depuis combien de temps il était là, et ce qu'il avait entendu. Elle était soulagée de le voir, malgré leur dispute d'hier soir. Mais elle ne se sentit pas capable de lui sourire.

— Bonjour, fit-il en s'avançant.

— Bonjour, Bragg. Je crains d'avoir causé des ennuis au capitaine Shea et au sergent Tom.

Il avait l'air de quelqu'un ayant passé une nuit blanche, mais son expression était indéchiffrable.

— J'ai entendu.

— Vous les défendrez, n'est-ce pas ?

— Farr dirige son département comme il le veut. Si je lui ai confié la gestion du personnel, ce n'est pas pour intervenir sans cesse derrière lui.

Francesca comprenait, même si elle était déçue.

— Il ne m'inspire pas confiance.

— Ce n'est pas à vous de juger s'il est ou non digne de confiance, rétorqua Bragg. Et, en l'occurrence, il avait entièrement raison. Les simples citoyens ne sont pas admis à consulter nos dossiers.

— J'ignorais que vous vous en formaliseriez.

— Comme vous l'a expliqué Farr, le règlement est le règlement, Francesca, dit-il d'une voix fatiguée.

Elle eut soudain l'impression qu'elle était en train de le perdre, et elle se sentit paniquer.

— Excusez-moi, murmura-t-elle. Je pensais que notre collaboration, jusqu'ici, avait porté ses fruits. Nous avons résolu trois affaires ensemble, non ?

— C'est exact, convint-il d'une voix radoucie. Il n'en demeure pas moins que nous avons enfreint le règlement. En raison de notre amitié, précisa-t-il à voix basse, pour ne pas être entendu des autres.

Francesca était mortifiée.

— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il sur le même ton.

— J'ai connu mieux, répondit-elle dans un chuchotement. Et vous ?

— Je n'ai pas beaucoup dormi, avoua-t-il. Je déteste me disputer avec vous, Francesca.

— Alors, ne nous disputons plus jamais.

Il esquissa un sourire, puis se tourna vers Joël : 

— Salut, bonhomme !

Joël refusa de lui sourire.

— Je ne resterai pas flic toute ma vie, tu sais, lui dit Bragg.

— Mais pour l'instant, vous êtes leur chef, objecta le garçon.

Ayant eu plusieurs fois maille à partir avec la police, il détestait tout ce qui portait képi. Francesca soupira.

— Un jour, je te raconterai quel avocat fut Bragg avant de devenir préfet de police, lui dit-elle. Et tu changeras d'opinion à son sujet.

Joël haussa les épaules, manifestement sceptique. Bragg reporta son attention sur la jeune femme.

— Ainsi, vous en avez après Joseph Craddock, dit-il.

— Vous avez entendu ?

Il hocha la tête.

— C'est lui que j'ai vu accoster Lucy derrière le Plazza, révéla-t-elle.

Bragg se dirigea vers le comptoir.

— Allez récupérer le dossier Craddock et posez-le sur mon bureau.

— Bien, chef, répondit Shea.

Dès que le policier se fut éloigné, ils se rapprochèrent l'un de l'autre.

— Craddock semble avoir fait chanter une femme, il y a deux ans, murmura Francesca.

— C'est à ça que vous pensez ? Qu'il ferait chanter ma sœur ?

Elle considéra sa question.

— Je l'ignore. Mais votre famille est très riche, ce n'est un secret pour personne.

Il hocha la tête.

— La vraie question est donc de savoir ce que cache Lucy.

— Oui. Nous devons absolument le découvrir.

⇜⇝

Francesca se présenta seule chez les Channing. Elle avait envoyé Joël colporter la nouvelle qu'une récompense serait offerte à toute personne capable de livrer des informations sur Craddock. Puis elle s'était rendue dans une agence de la Wells Fargo, afin d'envoyer un télégramme au directeur de Fort Kendall. S'il ne répondait pas, elle se rendrait directement sur place pour avoir un entretien avec lui. Elle savait déjà que le pénitencier se trouvait à huit heures de New York, par le train.

En descendant du fiacre, elle fut surprise de voir l'attelage d'Evan garé devant la maison des Channing. Puis elle se souvint que son frère n'avait pas eu l'occasion, hier soir, d'annoncer à Sarah qu'il comptait rompre leurs fiançailles. Elle se demanda si son amie accepterait de la recevoir maintenant.

Elle fut introduite dans un petit salon − celui décoré de trophées de chasse − où son frère faisait déjà les cent pas, les mains enfoncées dans les poches de sa veste de tweed.

— Evan ?

Il s'immobilisa en la voyant.

— Bonjour, sœurette.

Il paraissait si las qu'elle s'inquiéta.

— As-tu vu Sarah ? Comment va-t-elle, depuis son évanouissement d'hier soir ?

Il soupira.

— Rourke et moi l'avons raccompagnée ici, et le Dr Finny est arrivé presque en même temps que nous. Elle avait 40 de fièvre.

Francesca sursauta.

— C'est énorme !

— Je sais. Finny parle d'une grippe sévère.

— Et que dit Rourke ?

— Pas grand-chose. Ce qui m'inquiète.

Elle lui toucha la manche.

— Tu tiens à Sarah…

— Pas dans le sens que tu imagines. Mais c'est une brave fille, incapable de faire du mal à une mouche. J'espère qu'elle n'est pas gravement malade.

Leurs regards se croisèrent. La grippe pouvait tuer, spécialement les personnes fragiles, âgées ou non. Et Francesca se rappelait avoir entendu Rourke s'effarer de la maigreur de Sarah.

— Pourquoi es-tu venue ? s'enquit Evan.

— Pour mon enquête. Il faut d'ailleurs que nous en parlions.

Il acquiesça, et ils s'assirent dans des fauteuils face à face.

— Es-tu certain qu'il ne pourrait pas exister une jeune femme qui aurait été follement éprise de toi avant tes fiançailles, et qui se serait persuadée d'obtenir ta main ?

Il soupira.

— Depuis que tu as évoqué cette hypothèse hier soir, j'y ai plusieurs fois repensé, et franchement je ne vois toujours personne. Si tu veux mon avis, le vandale cherchait plutôt à s'en prendre à Bartolla. C'est une femme tellement attirante que tous les hommes rêvent d'obtenir son attention. Une autre femme a pu vouloir se venger d'elle par jalousie, ou l'un de ses anciens amants éconduits. Les possibilités sont multiples.

— C'est vrai, admit Francesca. Je pense qu'il faudra que je reparle à Bartolla, bien qu'elle ne semble guère se passionner pour cette affaire.

Se relevant, elle demanda : 

— Où en es-tu de ta décision d'abandonner l'entreprise familiale et de quitter la maison ?

Le visage d'Evan se durcit.

— Je n'ai pas dormi de la nuit. Parce que je l'ai passée à rassembler mes affaires. En partant d'ici, j'irai les récupérer et prendre une chambre à l'hôtel. Comme tu le vois, je n'ai donc pas changé d'avis.

D'une certaine manière, elle était fière de lui. Andrew avait eu tort de se conduire ainsi à son égard. Mais cette querelle familiale la désespérait, car son père et son frère étaient les deux hommes qu'elle chérissait le plus au monde, en dehors de Bragg, évidemment.

Elle soupirait, résignée, quand ils entendirent des pas dans l'escalier.

Le frère et la sœur se tournèrent d'un même mouvement vers la porte du salon restée ouverte. Rourke descendait les marches, l'allure désordonnée, comme s'il avait passé une nuit blanche. Son veston n'était pas boutonné, sa cravate était défaite et il avait des poches sous les yeux. Il portait une trousse médicale en cuir, usée aux coins, et Francesca devina qu'il l'avait achetée d'occasion. Il n'en restait pas moins très séduisant, et bien qu'il ressemblât surtout à Bragg, il évoquait aussi Hart. Sans sa trousse médicale, il aurait pu passer pour un joueur de poker revenant d'une nuit de jeu.

Evan se pencha vers sa sœur.

— Lui, il est célibataire. Et plus jeune que toi, murmura-t-il à son oreille. N'est-ce pas merveilleux ?

Francesca lui donna un coup de talon sur sa chaussure. Il lâcha un juron, qui fit pivoter Rourke dans leur direction.

— Bonjour ! leur lança-t-il. Et bravo. C'est réconfortant de savoir que nous ne sommes pas la seule famille à nous entendre entre frères et sœurs comme chiens et chats !

La jeune femme ne put retenir un sourire.

— Comment va-t-elle ?

— Beaucoup mieux. Sa fièvre est retombée à 38,5. Et maintenant, elle dort paisiblement.

— Tant mieux ! se félicita Francesca, ravie.

— Oui, nous avons été très inquiets, reprit Rourke. Sa fièvre était si élevée, hier soir, qu'elle commençait à délirer. Finny a peut-être raison de penser qu'elle a simplement pris froid. En tout cas, ce ne sont pas les poumons. J'ai vérifié, ils sont en parfait état.

— Vous craigniez une pneumonie ?

— Quand elle m'a annoncé qu'elle avait mal au dos, j'y ai tout de suite pensé, oui. Quoi qu'il en soit, elle a besoin de beaucoup de repos. Et de… et de tranquillité.

Francesca s'inquiéta.

— Que voulez-vous dire ?

— Mlle Channing a un gros hématome sur le bras. Sa mère ignore totalement comment elle a pu se faire ça.

Francesca se souvint qu'hier soir, Sarah portait des manches longues au dîner.

— Elle a peut-être eu un accident ?

Rourke croisa son regard.

— J'ai plutôt l'impression que quelqu'un lui a serré brutalement le bras, jusqu'à lui faire très mal.

Francesca en resta médusée.

— Il doit bien y avoir une explication. Avez-vous interrogé Sarah ?

— Elle dormait si profondément, lorsque je suis revenu ce matin, que j'ai préféré ne pas la réveiller, répondit Rourke.

Et pour Evan, il ajouta : 

— Vous pouvez monter la voir, Cahill, si vous souhaitez veiller votre fiancée et lui tenir la main.

— Puisqu'elle dort, j'aime autant ne pas la déranger, objecta Evan.

Rourke le toisa et Francesca crut lire de la désapprobation dans son regard. Puis il se tourna vers elle : 

— J'ai jeté un coup d'œil à son atelier, hier soir. Lucy a raison : elle a du talent.

— Je suis contente que vous partagiez cet avis.

Au même moment, Bartolla apparut à son tour dans l'escalier. Elle portait un tailleur bleu royal, d'une extrême élégance, et trois saphirs montés sur une chaîne d'argent brillaient à son cou.

Francesca se chargea des présentations.

— Vous ressemblez beaucoup à Bragg, observa la comtesse à l'intention de Rourke. On pourrait presque vous prendre pour des jumeaux.

— La ressemblance n'est que superficielle, assura-t-il en lui baisant galamment la main. Je suis plus intéressant que mon frère. Et, surtout, beaucoup plus amoral. 

Bartolla s'esclaffa.

— Dans ce cas, je suis ravie de faire votre connaissance ! La morale m'a toujours ennuyée.

— Vous avez bien raison, répliqua-t-il, les prunelles brillant d'amusement et d'admiration. Dommage que vous n'ayez pas dîné avec nous hier soir…

— J'avais d'autres engagements.

La vérité, c'est qu'elle n'avait pas été invitée.

— J'espère que la prochaine fois, nous aurons le plaisir de vous compter parmi nous, insista Rourke.

Bartolla lui sourit de bon cœur.

Evan se racla la gorge, pour attirer son attention. Elle se tourna vers lui et ce fut comme si, tout à coup, le reste n'existait plus.

— Comment va Sarah, ce matin ? demanda-t-elle.

— Mieux, heureusement, répliqua Evan, son regard plongé dans celui de la comtesse.

Francesca faillit sursauter en le voyant lui étreindre fougueusement les mains. Étaient-ils amants ? Elle coula un regard vers Rourke et put constater qu'il se posait la même question.

Bartolla s'écarta finalement d'Evan.

— Je crois que je vais offrir un cadeau à Sarah, annonça-t-elle. Quelque chose qui lui redonne le moral. Hmm, peut-être un livre d'art, pour l'occuper dans son lit.

— Personnellement, je verrais plutôt une autre diversion pour quelqu'un de confiné au lit, murmura Rourke d'un ton suggestif.

Evan se glissa entre eux.

— Bartolla est depuis peu en ville. Et je me ferai un plaisir de lui montrer New York. Avec Sarah, bien sûr.

— Bien sûr, ironisa Rourke.

— Un livre d'art me paraît une excellente idée, intervint Francesca, attirant l'attention sur elle.

Elle n'arrivait pas à croire qu'Evan et Bartolla puissent être amants. Son frère n'aurait pas osé trahir sa fiancée avec la propre cousine de celle-ci. Mais la passion poussait parfois à oublier toute morale…

— Ma voiture est dehors, annonça Evan en s'adressant uniquement à Bartolla. Voulez-vous que je vous dépose quelque part ?

— Bien volontiers. J'ai justement un rendez-vous.

Il n'était pas encore onze heures. Francesca se demanda à quel rendez-vous pouvait bien se rendre la comtesse, un dimanche matin. Surtout quand on savait qu'elle détestait se lever tôt et sortir de chez elle avant midi !

— Bartolla ? J'aurais aimé vous parler, avant que vous ne sortiez.

Bartolla sursauta, comme si elle avait oublié jusqu'à sa présence.

— J'espère que ce n'est pas encore à propos de l'atelier de Sarah ?

— Si.

— Ne me dites pas que vous croyez toujours que le vandale a voulu s'en prendre à moi ? demanda-t-elle, visiblement amusée par cette hypothèse.

— On ne peut écarter aucune piste, répliqua Francesca.

Evan lui agrippa la manche.

— Bartolla, vous devriez peut-être vous inquiéter. Il est possible que le saccage de l'atelier de Sarah ait en réalité été dirigé contre vous. Acceptez de répondre aux questions de Francesca.

— Mais j'ai un rendez-vous, fit valoir Bartolla.

— Je dois partir, annonça Rourke. (Il salua la comtesse). Ce fut un plaisir de vous rencontrer, madame.

— Appelez-moi donc Bartolla, je vous en prie. Tous mes amis le font.

Il baisa de nouveau sa main.

— Je suis certain que nos chemins se recroiseront, Bartolla, dit-il, avant de sourire à Francesca. Bonne chance, mademoiselle Cahill.

Dès qu'il fut parti, celle-ci prit Bartolla par la main.

— Accordez-moi seulement quelques minutes, plaida-t-elle.

— Mais je suis déjà en retard…

Francesca s'entêta.

— Avez-vous des ennemis, Bartolla ?

Sa question parut amuser la comtesse.

— Qui n'en a pas ?

— Bartolla, essayez de prendre cela au sérieux.

— Oui, Francesca, j'ai des ennemis. Bien sûr.

— Qui ? J'aurais besoin de noms.

Bartolla soupira.

— Vous voulez vraiment savoir la vérité ?

Francesca hocha la tête.

— Avant d'épouser le comte, j'ai un peu vécu à New York. Je n'avais que seize ans, à l'époque, mais j'ai volé une bonne douzaine d'hommes à leurs épouses. Et j'ai aussi brisé le cœur de pas mal de jeunes gens.

— L'une de ces épouses…

— Je n'en sais rien, la coupa Bartolla. Cependant, si vous voulez savoir qui me hait le plus au monde, c'est la famille du comte.

— Mais ils vivent tous à l'étranger, non ?

— Son fils se partage entre Paris et Rome. Mais sa fille habite ici, à New York, avec ses deux enfants.

— Comment s'appelle-t-elle ? questionna aussitôt Francesca.

— Jane Van Arke.


Chapitre 10

 

Dimanche 16 février 1902, 11 heures.

Francesca allait partir, quand Bragg s'annonça soudain dans le hall. Elle ne fut pas vraiment surprise de le voir.

— Qu'y a-t-il ? demanda-t-il, remarquant son agitation.

Elle se précipita vers lui.

— Bartolla vient juste de sortir, mais j'ai pu parler avec elle.

— On dirait qu'elle vous a donné une piste ?

— Jane Van Arke a déposé plainte contre Joseph Craddock en avril 1900 ! expliqua-t-elle, très excitée. Mais un mois plus tard, elle changeait d'avis et retirait sa plainte.

— Et ?

— Jane Van Arke est la belle-fille de Bartolla ! Et elle la déteste.

Bragg haussa les sourcils.

— J'ai dû manquer quelque chose. Êtes-vous en train de m'expliquer que Jane Van Arke serait à l'origine du saccage de l'atelier de Sarah, et qu'elle aurait engagé Craddock pour le faire ?

Francesca croisait et décroisait nerveusement les doigts.

— Je ne sais pas encore quoi penser. Mais avouez que la coïncidence est troublante !

— Réfléchissons une seconde. Craddock est un délinquant notoire, pourvu d'un épais casier judiciaire. Il est violent et se livre facilement au chantage. Il a probablement assassiné Lester Parridy, bien que nous n'ayons pas pu le prouver.

— Vous avez lu son dossier !

— Oui. Mais laissez-moi continuer. Mme Van Arke − la belle-fille de Bartolla, donc − fut probablement victime de ses chantages. Du moins, c'est ce qu'elle prétendit d'abord, avant de retirer sa plainte en prétextant qu'elle s'était trompée.

— Il est rare de se tromper sur la nature d'un maître chanteur.

Il sourit.

— C'est aussi mon avis. Mais pourquoi Craddock s'en prendrait-il à ma sœur ? Et quel rapport avec Mme Van Arke et Bartolla ?

— Je n'en ai pas la moindre idée, avoua Francesca. Nous devrions poser quelques questions à Mme Van Arke.

Il tira sa montre de sa poche.

— Essayons maintenant. Elle est probablement chez elle.

— Oui, allons-y, approuva-t-elle.

Mais il ne bougea pas.

— Il y a autre chose, dit-il.

Francesca, qui avait déjà gagné la porte, se retourna.

— Autre chose ?

— Le mari de Lucy a été emprisonné à Fort Kendall en 1890.
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Francesca aperçut la Daimler de Bragg garée dans l'avenue.

— Je ne comprends pas, dit-elle.

Il avait posé sa main dans son dos, pour la guider sur le trottoir.

— Shoz avait été incarcéré par erreur. Mais il est resté quelque temps en prison avant de pouvoir s'échapper.

Elle s'immobilisa.

— Il s'est échappé ?

Bragg hocha la tête.

— Il n'a formellement été absous par la justice qu'en 1899.

— Les ennuis de Lucy doivent avoir un rapport avec son mari, conclut Francesca.

— C'est aussi mon opinion. Shoz est le genre de type à s'attirer des ennemis. Et le fait qu'il se soit retrouvé dans la même prison que Craddock est une trop belle coïncidence.

— Dans ce cas, il ne s'agit peut-être pas de chantage, mais de vengeance.

Bragg acquiesça.

— Il serait temps que Lucy s'explique, dit-il.

— Elle ne voudra pas.

Il lui ouvrit la portière de la Daimler.

— Vous avez déjà compris qu'elle était encore plus têtue que vous ?

Francesca ne put retenir un sourire.

— Cela me semble évident.

— Une visite à Fort Kendall s'impose, en tout cas. 

Elle s'installa à bord du véhicule, puis il referma sa portière et alla s'asseoir derrière le volant.

Francesca était excitée à l'idée de faire le voyage jusqu'à Fort Kendall avec lui.

— Voulez-vous que j'essaie de parler à Lucy, ou préférez-vous vous en charger ? s'enquit-elle.

— Vous aurez sans doute une occasion ce soir.

Francesca, rongée par la culpabilité, se figea.

— Je suis au courant du dîner organisé par votre mère, ajouta-t-il.

Un dîner en l'honneur de Calder Hart. Et auquel il n'était pas invité. Elle ne savait pas quoi dire.

— M'en auriez-vous averti ? demanda-t-il.

— C'est ma mère qui a tout organisé. J'espérais que vous viendriez, mentit-elle en lui prenant la main.

— Calder est un beau parti… murmura-t-il.

— Pas pour moi ! se récria-t-elle.

Il soupira.

— On ne fait pas toujours ce qu'on veut dans la vie. 

Francesca se rappelait chaque mot de leur conversation d'hier soir. Elle lui pressa la main.

— Je crois aux fins heureuses, dit-elle. Sincèrement.

Il sourit.

— Je sais.

Un soleil radieux brillait sur la ville, quoique la température demeurât glaciale. Aveuglée par les rayons de l'astre, Francesca n'aperçut pas tout de suite l'homme qui s'approchait de sa portière. Mais, sentant Bragg se raidir, elle tourna la tête et le reconnut aussitôt.

C'était Arthur Kurland, le journaliste fouineur qui écrivait pour le Sun.

Elle retira sa main de celle de Bragg. Kurland sembla suivre son geste avec intérêt.

— Bonjour, leur dit-il d'une voix suave. Imaginez ma surprise de vous voir tous les deux sortant de chez les Channing !

— Nous allions partir, expliqua Bragg, allumant le contact.

Il en fallait davantage pour décourager Kurland.

— J'imagine que vous êtes sur une nouvelle enquête ? Ou partez-vous simplement en promenade dominicale ?

Francesca avait la désagréable intuition que Kurland était non seulement conscient qu'elle et Bragg étaient attirés l'un par l'autre, mais qu'il était aussi au courant du statut marital de celui-ci.

— Vous perdez votre habileté à lever des lièvres, Kurland, le railla Bragg. Oui, nous sommes sur une enquête. Et Francesca est avec moi car Mlle Channing est fiancée à son frère.

— Est-il arrivé quelque chose à Mlle Channing ? demanda le journaliste, sa curiosité avivée.

— Son atelier a été saccagé, répondit Bragg. Au plaisir, Kurland.

Et il démarra.

Francesca se retourna. Kurland avait sorti son carnet et il y griffonna quelques mots, avant d'aller sonner à la porte des Channing.

Elle reporta son attention sur Bragg.

— Il nous a vus nous tenir la main, dit-elle.

Il fit la grimace.

— Je sais.
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La maison Van Arke était construite dans le style sudiste et datait probablement du milieu du siècle dernier. Un domestique leur ouvrit rapidement, et Bragg se présenta dans son rôle officiel de préfet de police. Le domestique les escorta jusqu'à un petit salon, avant, dit-il, d'aller prévenir Mme Van Arke. Il ne fit aucune mention d'un M. Van Arke.

Le salon était plaisant, mais pas luxueux. Francesca comprit, au premier regard, que la belle-fille de Bartolla ne nageait pas dans l'opulence.

— Bartolla est très riche, n'est-ce pas ? chuchota-t-elle à Bragg.

— Il semble, en tout cas.

— Le comte lui aurait-il tout légué ?

— Je n'en sais rien. Mais les apparences sont parfois trompeuses.

Elle acquiesça, juste au moment où un bruit de pas, dans leur dos, les fit se retourner.

Une femme séduisante, dans la trentaine, le teint olivâtre et les cheveux blonds, se tenait sur le seuil. Elle souriait, mais paraissait anxieuse.

— Monsieur le préfet ?

Bragg s'avança à sa rencontre.

— Madame Van Arke, merci de me recevoir, ainsi que Mlle Cahill.

Elle lui serra la main, puis se tourna vers Francesca, déroutée.

— Je n'ai pas l'habitude d'accueillir le préfet de police dans mon salon, fit-elle remarquer.

Bien qu'elle fût italienne, elle s'exprimait avec l'accent anglais. Francesca en déduisit qu'elle avait été élevée à Londres.

— Et malheureusement, nous sommes ici pour un motif professionnel, répondit Bragg.

Mme Van Arke s'obligea encore à sourire.

Voyant qu'elle ne cherchait pas à savoir le motif de leur venue, Bragg échangea un regard avec Francesca, avant de questionner abruptement : 

— Quand avez-vous été pour la dernière fois en contact avec Joseph Craddock ?

Son visage ne trahit aucune émotion.

— Je vous demande pardon ?

Il répéta sa question.

— Je ne vois pas de qui vous parlez, assura-t-elle.

Francesca avait la conviction que non seulement Mme Van Arke savait parfaitement qui était Craddock, mais qu'en outre elle n'était pas surprise d'être interrogée à son sujet.

— Votre mémoire vous fait défaut, rétorqua gentiment Bragg. Vous avez déposé plainte contre Craddock en avril 1900.

Elle baissa les yeux.

— Ah, vous faites référence à cette vieille histoire… Mais c'était une erreur.

— Probablement, sinon vous n'auriez pas retiré votre plainte le mois suivant.

Jane Van Arke alla s'asseoir dans un sofa tendu de velours bleu pâle, presque de même nuance que sa robe.

— Je vous l'ai dit, c'était une erreur.

Bragg s'approcha du sofa.

— Aidez-nous, madame Van Arke. Il semblerait qu'une autre femme connaisse actuellement les mêmes ennuis.

Elle pâlit.

— Une autre femme… répéta-t-elle. Il fait chanter une femme ?

— Une jeune femme, mère de trois enfants, précisa Francesca.

— J'ai moi-même deux garçons, lâcha soudain Jane Van Arke.

Et, se relevant déjà, elle ajouta : 

— Ils ont douze et quatorze ans, à présent, mais à l'époque ils avaient deux ans de moins, et il m'avait menacée de s'en prendre à eux si je ne retirais pas ma plainte.

Bragg posa une main sur son épaule.

— Merci, madame Van Arke. Consentez-vous à nous faire un récit détaillé ?

Elle tourna des yeux affolés vers lui.

— Ne vous inquiétez pas. Tout cela restera entre nous. Il ne saura jamais que vous nous avez parlé, la rassura Bragg.

Elle hésita encore, coula un regard vers Francesca et répondit finalement : 

— Je n'ai pas grand-chose à ajouter.

— Madame Van Arke, intervint Francesca, vous avez manifestement peur de Craddock. Quand l'avez-vous vu pour la dernière fois ?

Leur hôtesse se laissa retomber sur le sofa.

— Je ne m'en souviens plus…

Francesca échangea un regard avec Bragg. Mme Van Arke leur mentait, ou leur cachait quelque chose.

— Cela nous serait d'un grand secours que vous puissiez nous répondre, insista gentiment Bragg.

— Je ne sais plus, je vous dis ! C'est un homme affreux, diabolique, qui n'a aucune conscience. J'étais terrifiée pour mes fils. Je ne veux plus jamais qu'il interfère dans ma vie !

— Cherche-t-il toujours à vous extorquer de l'argent ?

Elle secoua la tête.

Francesca eut le pressentiment que la réponse, au contraire, était oui.

— Madame Van Arke, sauriez-vous qui pourrait vouloir s'en prendre à la comtesse Bartolla Benevente ?

Jane Van Arke sursauta.

— Pardon ?

— Nous pensons que votre belle-mère est en danger, précisa Francesca.

Jane Van Arke s'empourpra.

— J'ai compris ! Craddock la fait chanter !

Francesca échangea un autre regard avec Bragg.

Pourquoi n'avaient-ils pas envisagé cette possibilité ?

— Pauvre Bartolla, murmura-t-elle en s'approchant de leur hôtesse pour lui prendre le bras.

Jane Van Arke lui décocha un regard incrédule.

— Elle n'a que ce qu'elle mérite.

Francesca réalisa que Bartolla n'avait pas exagéré en prétendant que sa belle-fille la haïssait.

— N'êtes-vous pas excessive ? demanda-t-elle cependant.

— Excessive ? Cette garce fut la pire chose qui soit arrivée à mon père. Elle l'a saigné de tout son argent, et elle ne s'est jamais gênée pour s'amuser dans son dos. Mais il savait qu'elle avait des amants. Le comte était un homme très brillant. Il a gardé sa conscience jusqu'au bout et il n'était pas dupe de sa chère petite épouse. J'espère que Craddock lui soutirera tout ce qu'il peut ! 

Au moins, cela avait le mérite d'être clair.

— Où étiez-vous dans la nuit de jeudi à vendredi, entre minuit et cinq heures du matin ? questionna soudain Bragg.

Leur hôtesse sursauta, comme si elle avait oublié sa présence.

— Excusez-moi, préfet. Je ne voulais pas m'emporter. Mais j'adorais mon père, comprenez-vous, et j'ai souffert de la voir se servir ainsi de lui.

— Je comprends, dit Bragg. Mais pour la nuit de jeudi à vendredi ?

Elle fronça les sourcils.

— Quelle importance, de savoir ce que je faisais à ce moment-là ?

— Voulez-vous bien répondre à ma question ? insista-t-il, sans se départir d'un ton amène.

Elle coula un regard vers Francesca et haussa les épaules.

— J'étais ici, à dormir.

— M. Van Arke pourrait-il en témoigner ?

— Mon mari est à l'étranger, à Londres. Il ne rentrera pas avant un mois.

— Merci, dit Bragg.

Jane Van Arke semblait déroutée. Elle regardait tour à tour Bragg et Francesca.

— Ce sera tout pour le moment, conclut-il.

Et il la remercia encore de les avoir reçus. Elle les raccompagna jusqu'à la porte.

— Il y a une chose que je ne comprends pas, dit-elle.

— Laquelle ?

— Pourquoi êtes-vous venus me poser exactement les mêmes questions que l'autre monsieur ?

Francesca stoppa si brutalement que Bragg faillit lui rentrer dedans.

— Quel monsieur ? demanda-t-elle.

— Le chef Farr.
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Dimanche 16 février 1902, midi passé.

Francesca avait à peine poussé la porte de chez elle qu'elle entendit sa mère crier. Elle se figea.

Julia Van Dyck Cahill ne criait jamais. Elle n'en avait pas besoin, du reste : personne ne résistait à sa volonté de fer.

Et cependant, pour l'heure, elle criait bel et bien. Francesca se tourna vers le portier, qui essayait d'être aussi immobile qu'une statue.

— Jonathan ? Que se passe-t-il ?

Il revint à la vie.

— Vos parents ont oublié de fermer la porte, mademoiselle.

Elle suivit son regard et comprit que le bruit venait du salon. Ses parents se querellaient, et cela aussi, c'était inhabituel : ils ne se disputaient jamais. Soit Julia se rangeait aux vues d'Andrew, soit c'était l'inverse.

Mais il n'était pas difficile de deviner le motif de leur accrochage : Evan.

Francesca s'approcha prudemment du salon et s'arrêta sur le seuil. Son père se tenait dos à une fenêtre. Julia, face à lui, l'invectivait.

— C'est entièrement ta faute, Andrew, disait-elle, mais sans crier désormais. C'est toi qui l'as chassé d'ici, de notre maison, de ma maison ! Mais il est hors de question que ça se passe ainsi !

— Je ne pouvais quand même pas le laisser rompre ses fiançailles et démissionner de l'entreprise sans réagir ! argumenta Andrew. N'oublie pas que tu avais donné ton plein accord à ces fiançailles, Julia. Et tu t'étais réjouie de voir ton fils devenir un homme.

— Eh bien, j'ai eu tort, car je savais que Sarah n'était pas faite pour lui. Tu as tellement insisté que j'ai fini par céder. Mais je refuse qu'Evan parte de cette maison. C'est mon fils, notre fils ! Comment as-tu pu faire une chose pareille ?

Francesca devina que sa mère était au bord des larmes. Julia, pourtant, ne pleurait jamais. La jeune femme en était même arrivée à la conclusion qu'elle ne possédait pas de glandes lacrymales.

— Il ne m'a pas laissé le choix ! répliqua Andrew, dont c'était maintenant le tour de crier. Il m'a menacé dans mon propre bureau. Menacé, oui ! Je sais bien que tu lui pardonnes tout, mais Evan est un garçon dissolu, Julia. Dissolu et irresponsable !

— Je t'interdis de traiter notre fils de dissolu ! s'emporta Julia, se remettant elle aussi à crier. Et ça m'étonnerait beaucoup qu'il t'ait menacé. La vérité, c'est que tu ne l'as jamais aimé. En revanche, tu adores Francesca à la folie. Qu'elle attrape un assassin avec une poêle à frire, tu trouves cela formidable. Qu'elle fasse la une des journaux, et tu es fier d'elle ! Connie aussi, tu l'aimes. Mais Evan ne t'a jamais satisfait. Ses résultats scolaires n'étaient pas assez bons, il ne savait pas assez bien jouer au football, et maintenant il n'est pas assez courageux au travail. Mon fils ne trouve jamais grâce à tes yeux !

— Je lui reproche surtout de n'avoir aucune ambition. Comment peux-tu le défendre, grands dieux ? Evan n'a que deux centres d'intérêt dans la vie, et ce sont deux vices : les femmes faciles et le jeu. Son comportement est inacceptable, et il le restera tant qu'il ne s'amendera pas.

Francesca se boucha les oreilles.

— Arrêtez, tous les deux ! Arrêtez, je vous en supplie ! 

Mais ni l'un ni l'autre ne l'entendirent. Julia pointa un doigt menaçant sur son mari.

— Je te préviens, Andrew : s'il quitte cette maison, moi aussi.

— Maman ! s'écria Francesca en se précipitant dans la pièce.

Andrew avait blêmi. Il se retourna face à la fenêtre. Julia avait cette fois clairement les larmes aux yeux. Francesca lui prit la main.

— Venez, maman, allons parler ailleurs, dit-elle.

Elle aurait voulu pouvoir se partager et réconforter en même temps son père.

Julia hocha la tête. Après avoir jeté un dernier regard au dos rigide de son mari, elle sortit dans le hall et se laissa tomber sur une banquette appuyée au mur.

— Comment a-t-il pu faire une chose pareille ? se lamenta-t-elle.

Et, plongeant son visage dans ses mains, elle s'abandonna à son chagrin.

Francesca était si stupéfaite de voir sa mère dans un tel état de détresse qu'elle resta d'abord sans réagir. Puis elle s'assit à côté d'elle et la serra dans ses bras.

— Maman… murmura-t-elle.

Julia redressa la tête et croisa son regard.

— Evan a vraiment menacé papa, expliqua Francesca. Évidemment, il a eu tort. Mais il était tellement révolté par ces fiançailles auxquelles il n'a jamais consenti ! Comme papa ne voulait pas en discuter, Evan l'a menacé.

— Je ne peux l'en blâmer, dit Julia.

— Mais ne blâmez pas non plus papa. Il désire simplement qu'Evan cesse de jouer aux cartes et fonde une famille.

— Je le sais bien. Ton père voudrait qu'Evan soit à son image. Un époux fidèle, un entrepreneur à succès et un réformateur. Mais Evan n'est pas comme ton père, Francesca. Il est beaucoup plus volcanique que ne l'était Andrew à son âge. Et puis, il n'a que vingt-quatre ans. C'est ma faute, aussi. Je n'aurais jamais dû consentir à ces fiançailles.

— Vous n'avez rien à vous reprocher, maman ! Après tout, c'est d'abord la faute d'Evan, d'avoir accumulé toutes ces dettes. Maintenant, essayons de voir les choses du bon côté.

Julia secoua la tête.

— Il n'y a pas de bon côté.

— Mais si. Ce qui arrive est terrible, bien sûr, mais c'est quand même mieux qu'Evan et Sarah ne soient pas forcés à ce mariage.

— Je ne veux pas perdre mon fils… sanglota Julia.

— Maman, vous ne le perdrez pas ! Vous savez bien qu'il vous aime. Il m'a même dit qu'il ne laisserait pas cette dispute affecter votre relation.

— Mais je ne veux pas qu'il quitte la maison, insista Julia.

— J'ai déjà essayé de lui en parler. Il ne changera plus d'avis. Je ne l'ai jamais vu aussi déterminé. Ni si furieux.

— Et s'il ne revenait pas ? s'affola Julia.

— Il reviendra un jour, la rassura Francesca. Mais pour l'instant, il a besoin de s'éloigner un peu. D'une certaine manière, je suis fière de lui. Pas vous ? Il ne s'était encore jamais dressé contre papa.

— Fière ? Comment peux-tu être fière de lui, alors qu'il se dérobe à ses obligations familiales ?

— Oui, je suis fière de lui, s'entêta Francesca. Et cessez de vous quereller avec papa à propos de cette histoire. Il est autant chagriné que nous tous.

Julia commençait à recouvrer sa nature inflexible.

— Ton père doit aller voir Evan, pour lui annoncer qu'il renonce à ces fiançailles avec Sarah Channing. Mais en échange, Evan devra accepter de se trouver une autre épouse convenable.

Francesca ne s'attendait pas à cela.

— Papa ne se déjugera jamais.

— S'il veut la paix dans son foyer, il n'a pourtant pas d'autre solution, objecta Julia en se relevant.

Andrew sortit du salon au même moment. Il passa à côté d'elles sans leur accorder un regard.

— Jonathan, mon manteau, mon chapeau et ma canne de marche.

— Où vas-tu, Andrew ? demanda Julia, d'une voix soudain très calme. Nous n'avons pas terminé notre conversation.

De mémoire de Francesca, c'était la première fois que son père ne répondait pas à sa mère. Il se tenait près de la porte d'entrée, leur tournant le dos, attendant patiemment ses vêtements comme s'il n'avait rien entendu.

— Papa… murmura-t-elle.

Il raidit les épaules, mais ne se retourna pas.

— Je sors, dit-il.

Jonathan lui tendit son manteau.

— Ce n'est pas vraiment une réponse, observa Julia. Je m'excuse de m'être emportée contre toi, mais je ne regrette rien de mes paroles. Et j'insiste pour que nous terminions cette conversation.

Il pivota finalement.

— On ne peut pas discuter avec toi quand il s'agit des enfants, Julia.

Là-dessus il prit sa canne, son chapeau, et disparut.

Francesca était pétrifiée. Le toit de la maison se serait écroulé qu'elle n'aurait pas été plus stupéfaite. Comment en étaient-ils tous arrivés là ?

— Notre famille est au bord de l'explosion ! s'étrangla Julia.

— Non, maman. Rien ne va exploser…

— As-tu vu cela ? Il est sorti en refusant de me parler. Ton père ne m'avait jamais traitée ainsi !

— Il va revenir, maman. Et vous finirez par vous entendre, insista Francesca.

Mais en vérité, elle doutait que ses parents puissent se raccommoder facilement sur cette histoire.

— Ô, mon Dieu… se lamenta Julia. Ton père ne me parle plus. Evan a quitté la maison. Connie ne veut plus sortir de sa chambre, et toi… ajouta-t-elle, dardant un regard accusateur sur Francesca, toi tu t'amouraches d'un homme marié ! Eh bien, j'en ai assez, Francesca Louise Cahill.

Francesca n'osa pas répliquer.

— Oh, je te connais bien, allez ! Une fois que tu t'es mis quelque chose en tête, rien ne peut t'en faire démordre. Seulement Bragg n'est pas pour toi, ma chère. Il a déjà une femme !

— Mais, maman, je suis parfaitement au courant !

Julia avait de nouveau les larmes aux yeux. De toute évidence, elle n'avait même pas entendu sa fille.

— Ô, mon Dieu… se lamenta-t-elle encore. J'aime tellement Andrew ! Qu'ai-je fait ? Mon Dieu, qu'ai-je fait ?

Francesca lui prit la main.

— Courez le rattraper. Tout de suite !

Sa mère sembla près de s'exécuter, mais finalement elle se raidit.

— Non, décréta-t-elle.

⇜⇝

Bartolla fit son entrée au Waldorf Astoria, réprimant difficilement son impatience.

Foulant les épais tapis persans du hall de l'hôtel, elle marcha droit vers le restaurant, satisfaite de savoir que les hommes se retournaient sur son passage.

Elle s'était habillée avec soin pour son rendez-vous, choisissant ce tailleur bleu qui mettait sa silhouette en valeur. Elle avait aussi usé d'un nouveau rouge à lèvres, plus sombre que celui qu'elle utilisait habituellement et qui donnait davantage d'éclat à son teint. Une étole de renard bleu complétait sa toilette.

Bartolla se savait élégante, sensuelle et riche. Elle arrivait volontairement avec une demi-heure de retard, pour être sûre d'être la seule à faire son entrée.

Mais son rendez-vous n'était pas là.

Déçue, elle se laissa conduire par un serveur jusqu'à une petite table dressée pour deux couverts. Elle s'assit, commanda un thé, et tenta d'oublier que son entrée théâtrale était ratée.

Pour tromper son attente, elle croisa le regard de plusieurs messieurs, sans se soucier qu'ils soient déjà en galante compagnie ou avec leurs femmes. L'un d'eux poussa la hardiesse jusqu'à laisser tomber sa carte de visite à ses pieds, en passant à côté d'elle pour se rendre aux toilettes. Bartolla la ramassa et la glissa dans son corsage. Elle s'en servirait pour meubler un après-midi pluvieux.

Tout à coup, elle se raidit en voyant tous les regards masculins se tourner vers la porte.

Bartolla les imita et vit Leigh Anne Bragg faire son entrée. Elle soupira, constatant que rien n'avait changé. Leigh Anne demeurait toujours aussi incroyablement belle et désirable − sans doute parce qu'elle n'était pas plus grande qu'une enfant et cependant dotée de courbes alléchantes − sans parler de ses lèvres merveilleusement sensuelles. Bartolla soupira derechef. Bien qu'elle fût plus grande et plus sculpturale que Leigh Anne, cette dernière monopolisait toujours l'attention masculine lorsqu'elles étaient ensemble. Il faut dire que Leigh Anne arborait un air de parfaite innocence que les hommes trouvaient irrésistible.

Leigh Anne, l'apercevant, lui fit un grand signe de la main.

Bartolla se leva pour l'accueillir. Elle savait qu'il n'y avait rien d'innocent chez Leigh Anne Bragg, mais cela ne la rendait que plus intéressante. Et le fait qu'elle ne lui confie jamais rien de personnel conférait à leur amitié un piment supplémentaire. Bartolla ne savait jamais réellement ce qu'elle pensait ou ressentait, bien qu'elles aient pourtant passé des après-midi entiers ensemble, l'été dernier, dans le sud de la France. Et bien qu'elles aient fréquenté un moment les mêmes cercles, à Venise et Florence.

Tous les hommes présents dans la salle regardèrent les deux femmes se donner l'accolade.

— Vous êtes plus séduisante que jamais ! s'exclama Leigh Anne en s'asseyant.

Elle portait une robe vert foncé, de la couleur de ses yeux, qui avait dû coûter une fortune, car elle était faite de pure soie chinoise. Comme bijou, elle arborait un simple diamant, accroché à un ruban noir tendu sur son cou. Ses beaux cheveux noirs, aussi fins qu'ils étaient solides, cascadaient librement sur ses épaules. Elle ne s'était pas maquillée, et n'en avait pas besoin, du reste. Ses cils étaient naturellement longs et d'un noir de jais, ses joues colorées et ses lèvres rouges. Si Bartolla avait été moins sûre d'elle-même, probablement aurait-elle envié − et détesté − Leigh Anne.

Mais Bartolla n'avait jamais été jalouse d'aucune autre femme. Ce n'était pas dans sa nature.

Elle remarqua tout de suite que Leigh Anne portait toujours son alliance.

— Merci. Le veuvage me va à ravir, ma foi ! s'amusa-t-elle.

Elles rirent de concert.

— Et vous-même n'avez pas pris une ride, ajouta Bartolla. Vous êtes toujours aussi ravissante.

— Vous trouvez ? Pourtant, j'ai eu tellement de chagrin, depuis que j'ai appris la nouvelle, murmura Leigh Anne.

Bartolla était prête à parier qu'elle n'était pas le moins du monde chagrinée. Mais elle jouait, comme d'habitude, la comédie de l'innocence et de la fragilité.

Décidément, les semaines à venir s'annonçaient palpitantes.

— Oui, je suis navrée pour vous, répondit-elle.

— Les médecins assurent que mon père n'en a plus que pour quelques jours, quelques semaines au plus. Ma mère et ma sœur sont à son chevet.

Bartolla ignorait que Leigh Anne avait une sœur, et elle ne s'attendait pas du tout à ce qu'elles parlent de la santé de son père.

— Je suis navrée, assura-t-elle, redoutant que la conversation ne devienne vite ennuyeuse. (Mais elle eut une idée pour la faire rebondir). Je suis sûre que votre mari se sentira des responsabilités envers votre famille.

Leigh Anne hocha la tête.

— Le problème, c'est qu'il y a cette femme.

Bartolla feignit la surprise, mais elle souriait intérieurement. Oui, la fin de l'hiver serait passionnante. Cependant, elle n'avait rien contre Francesca Cahill. Même, elle l'appréciait plutôt, car Francesca était comme elle : une femme indépendante.

— Quelle femme ? s'enquit-elle d'un ton d'innocence.

— Mais celle dont vous m'avez parlé, bien sûr. Cecilia Thornton m'en avait déjà touché un mot, mais c'est votre lettre qui m'a ouvert les yeux. Merci, Bartolla, de votre amitié. Sans vous, je serais restée dans le vague.

— Que puis-je faire d'autre pour vous aider ? demanda Bartolla.

— Me raconter tout ce que vous savez sur cette Francesca Cahill.


Chapitre 11

 

Dimanche 16 février 1902, 19 heures.

Francesca assistait, très tendue, à l'arrivée de leurs invités. Julia accueillait présentement Grâce et Rathe Bragg, qui venaient de pénétrer dans le hall. Elle-même se tenait en retrait, sur le seuil du petit salon où ils prendraient un cocktail avant de passer à table. Elle avait d'abord refusé de se mettre sur son trente et un, comme sa mère, qui avait des idées stupides de mariage derrière la tête, l'y avait poussée. Mais, au dernier moment, elle avait troqué sa robe grise, presque terne, contre celle turquoise qu'elle portait déjà lors du dîner au Plazza. Et elle avait même étalé un peu de rouge sur ses lèvres. Elle voulait que Hart la trouve belle, si incongru que soit ce désir.

Julia et Grâce s'embrassèrent, mais sans chaleur, et leur conversation resta formelle. Francesca n'eut pas de peine à deviner pourquoi : que pouvaient bien avoir en commun une femme entichée de mondanités et une suffragette de la première heure ?

Rathe, de son côté, expliquait que Hart et Rourke arriveraient un peu plus tard, Hart étant passé prendre Lucy au Plazza, et Rourke ayant fait un crochet chez les Channing pour s'assurer que Sarah allait bien.

Andrew venait juste de descendre l'escalier. Il s'approcha d'elle.

— Tu es très en beauté ce soir, Francesca.

Mais il ne souriait pas et ses yeux exprimaient même de la tristesse.

Francesca avait encore en mémoire la terrible dispute à laquelle elle avait assisté un peu plus tôt dans l'après-midi. Elle embrassa son père sur la joue.

— Papa, s'il vous plaît, réconciliez-vous avec maman.

— Cela ne te regarde pas, Francesca, répliqua-t-il, gentiment mais fermement.

— Vous vous trompez, papa ! se récria-t-elle, choquée par ces paroles. Vous êtes mes parents. Et Evan est mon frère !

Il lui tapota affectueusement l'épaule, lui offrit un sourire, mais s'éloigna.

— Rathe ! Quel plaisir de vous revoir !

Les deux hommes se serrèrent chaleureusement la main, manifestant leur vieille amitié. Une attitude qui tranchait d'autant plus avec la retenue témoignée par leurs épouses.

Lucy fit son entrée, splendide dans un manteau d'astrakan. Hart la suivait.

Tandis que Lucy saluait Julia, Hart repéra instantanément Francesca et croisa son regard. La nervosité de la jeune femme monta d'un cran. Se sentant absurdement rougir, elle tourna les talons pour entrer dans le salon, afin de se recomposer une attitude.

Pourquoi sa mère avait-elle insisté pour organiser ce dîner ? Quelle idée avaient donc toutes les mères de vouloir marier au plus vite leurs filles ! Francesca désespérait de trouver un moyen de convaincre Julia de la laisser tranquille.

Traversant l'élégant salon, qui était une version réduite de leur grand salon de réception, elle alla ouvrir l'une des portes-fenêtres. La température avait encore été glaciale toute la journée, mais elle ressentait une telle sensation d'étouffement qu'elle éprouvait un urgent besoin d'air frais. Elle avait l'impression de jouer le mauvais rôle, dans une pièce parfaitement médiocre. Et, surtout, elle nourrissait la désagréable intuition que cette soirée se solderait par un fiasco retentissant.

Elle fit quelques pas sur la terrasse et contempla le croissant de lune. Un million d'étoiles dansaient au-dessus de sa tête, dans un ciel parfaitement dégagé − il faisait trop froid pour qu'il neige.

Francesca ferma les yeux. À cette heure-ci, Bragg se trouvait probablement dans sa bibliothèque, chez lui, au 11 Madison Square. Seul, un verre de brandy à portée de la main, tandis qu'il épluchait des dossiers professionnels. Les filles achevaient sans doute leur dîner dans la cuisine, où la table devait ressembler à un champ de bataille, à moins que Mme Flowers, leur nouvelle nurse, n'ait réussi à mettre un semblant d'ordre. Comment allait Katie ? Avait-elle enfin commencé à se nourrir normalement ? Francesca était certaine que Peter l'avait encore gâtée, en tout cas. Il adorait jouer les mères poules. Elle sourit à cette idée, se représentant Peter avec un tablier blanc. Comme elle aurait voulu être parmi eux ! À partager leur petite vie de famille.

Mais elle n'était pas la femme de Bragg. Et il devenait de plus en plus improbable qu'elle le soit un jour.

— Êtes-vous folle ? murmura soudain Hart à son oreille.

Francesca se retourna brusquement, tandis qu'il drapait ses épaules nues avec sa veste de soirée.

— Non, dit-elle, impressionnée de constater, à présent qu'elle le voyait en chemise, à quel point il était solidement bâti.

Elle se sentait minuscule, en comparaison.

— Il gèle. Pourquoi aller broyer du noir dans le froid glacial ?

— Je ne broyais pas du noir, mentit effrontément Francesca.

— N'oubliez pas que je lis dans vos pensées à livre ouvert. Vous feriez mieux de vous détendre et de profiter de la soirée.

Elle faillit sourire, puis se reprit.

— Je n'ai peut-être pas envie de me détendre.

Il darda son regard dans le sien.

— Souhaitez-vous que j'invente une excuse pour quitter le dîner ?

— Non ! s'exclama-t-elle, avec une véhémence qui les surprit tous deux.

Il sourit.

— Vous me voyez flatté.

— Il n'y a pas lieu. Mais j'aurais une requête à vous présenter.

Il haussa les sourcils.

— Oui ?

— Rentrez vous servir un double scotch. Et nous le partagerons.

Un bon whisky : Francesca avait décidé que c'était ce qu'il lui fallait pour survivre à l'épreuve de ce dîner.

— Oh, oh, fit-il avec un autre sourire. La soirée promet d'être intéressante.

Il retourna dans le salon.

Francesca attendit, frissonnante − mais pas à cause de la température. Elle avait lu dans son regard de l'amusement, de la chaleur, mais aussi quelque chose d'autre qu'elle n'aurait su définir avec précision. Mais qu'elle ressentait comme une provocation d'ordre sexuel.

Était-il seulement conscient de ce qu'il faisait ? Ou était-ce naturel chez lui ?

Il revint avec deux verres.

— Voilà qui va vous réchauffer, dit-il.

— Comment avez-vous réussi à vous servir deux verres ? Ma mère n'a rien vu, j'espère ?

— Si. Mais elle a fait semblant du contraire, expliqua Hart, visiblement ravi.

— Vous ne pouvez jamais rien faire de mal, à ses yeux. À votre santé !

Et elle but une gorgée d'alcool.

— Je suis content de vous avoir donné le goût du whisky, déclara-t-il, goûtant à son tour à son verre. C'est le début de la corruption.

— Vous n'avez pas froid, en chemise ? s'étonna Francesca, qui en était déjà à sa deuxième gorgée et la savourait avec un sourire de pur contentement.

— Comment pourrais-je avoir froid, alors que les étoiles brillent au-dessus de ma tête et qu'une ravissante jeune femme se tient à mon côté ?

Le sourire de Francesca s'évanouit sur-le-champ. Le sien également. Et il soupira.

— Pardonnez-moi, Francesca. C'est le genre de flatterie qu'on débite sans réfléchir devant une femme.

Elle détesta savoir qu'il se comportait avec elle comme avec n'importe quelle représentante de son sexe.

— J'aurais pensé que vous ne me traiteriez pas comme les autres ?

— Ma chère, loin s'en faut que je vous traite comme vos semblables, répliqua-t-il avec un regard lourd de sous-entendus.

Francesca comprit sans difficulté. Si elle avait dû connaître le sort de ses précédentes conquêtes, elle serait depuis déjà longtemps dans son lit.

— Mais c'est vrai, reprit-il, je n'ai pas froid.

Et, s'approchant un peu plus d'elle, il ajouta : 

— Le ciel est extraordinaire, ce soir. Vous aussi. Et je suis sincère, Francesca.

Elle recula instinctivement d'un pas.

— Hart !

— Ne faites pas votre effarouchée. Nous sommes amis désormais, n'est-ce pas ? Et vous savez aussi bien que moi que vous êtes unique. Personne ne trouverait une seule réplique de Francesca Cahill à travers le monde.

Sa tirade terminée, il s'absorba dans la contemplation de son verre, comme s'il en trouvait le spectacle fascinant.

Son compliment avait littéralement paralysé Francesca.

— J'espère que je ne vous ai pas ennuyée en vous disant cela ? demanda-t-il doucement.

— Si, non… si !

Il la regarda un moment sans rien dire, avant de lâcher : 

— Si je ne puis pas être honnête envers vous, alors à quoi sert que nous soyons amis ?

Elle avala une grande rasade de scotch. 

— Vous avez raison.

— J'ai souvent raison.

Francesca se retrouva en terrain plus sûr.

— J'aurais cru que vous diriez « toujours », railla-t-elle.

Il sourit généreusement, révélant deux rangées de dents parfaitement blanches et alignées.

— Non, je n'ai pas toujours raison.

— Quel soulagement de le savoir ! Vous êtes tellement arrogant, parfois, qu'on s'imaginerait que vous êtes persuadé de détenir toutes les vérités.

— On ne peut pas réussir dans les affaires comme je l'ai fait, et devenir un grand collectionneur d'art, en étant seulement arrogant, objecta-t-il.

Puis, plus modestement, il enchaîna : 

— Alors ? Vous déciderez-vous à me dire pourquoi vous étiez venue épancher votre tristesse toute seule dans le froid ?

Francesca hésita. Que pouvait-elle lui avouer de ses soucis ?

Elle s'aperçut qu'elle aurait aimé se confier à lui. Elle aurait apprécié ses conseils − après tout, il était intelligent et perspicace − et, bizarrement, elle avait la certitude qu'avec lui ses secrets seraient bien gardés.

C'était vraiment bizarre, oui.

Mais il est vrai qu'elle était maintenant d'une humeur beaucoup plus optimiste que tout à l'heure. Et qu'elle se sentait étrangement détendue. Probablement le scotch n'y était-il pas pour rien.

— Francesca ? demanda-t-il d'une voix amusée. Que débattez-vous avec vous-même ?

— J'ai éprouvé, un instant, l'étrange besoin de tout vous dire. Mais je n'oserai jamais faire de vous mon confident.

— Pourquoi non ? Ne croyez-vous pas que je pourrais faire un bon confident ? Et surtout un bon allié ?

Il lui avait déjà dit la même chose dans une circonstance précédente.

— Pour être tout à fait honnête, reprit-il, je soupçonne la raison de votre désarroi.

Francesca se tendit aussitôt. Elle ne voulait pas parler de Bragg avec lui, certaine qu'il finirait par s'emporter.

— Qu'a-t-il fait, cette fois ? s'enquit-il d'une voix presque coupante.

Elle termina son verre.

— Evan a quitté le domicile familial et démissionné de la compagnie. Il a l'intention de rompre ses fiançailles et de se trouver un nouvel emploi ainsi qu'un appartement. Maman en a le cœur brisé.

Hart sourit.

— Bravo pour lui, dit-il, et il leva son verre en manière de salut à l'intention d'Evan.

— Vous l'approuvez ?

— Non seulement je l'approuve, mais je pense qu'il aurait dû manifester plus tôt son indépendance. De toute façon, lui et Sarah n'étaient pas faits pour aller ensemble.

Francesca était d'accord sur ce dernier point.

— Vous ne croyez pas qu'une épouse comme Sarah aurait pu lui mettre du plomb dans la cervelle ?

— Evan est un grand garçon. J'espère qu'il saura tirer lui-même la leçon de ses expériences. Mais j'estime qu'il est parfaitement en droit d'épouser une femme qu'il aura lui-même choisie. Or, pour l'instant, votre frère ne me semble pas prêt au mariage, Francesca. Et je le soupçonne en outre d'être romantique. Comme vous.

La jeune femme n'aurait pu être plus stupéfaite.

— Oh, pour ça, oui, il est romantique ! Il n'arrête pas de tomber amoureux de toutes les Grâce Conway et Bartolla Benevente de la terre.

Hart s'esclaffa.

— Vous devriez lui donner un conseil. Celui de ne pas s'engager trop loin avec Bartolla. Il ne pourrait qu'en souffrir.

Francesca acquiesça.

— Je doute qu'il se passe quelque chose de sérieux entre lui et la comtesse.

— N'oubliez pas qu'elle est veuve. Et qu'il est un très beau parti.

— Vous pensez qu'elle pourrait méditer d'épouser mon frère ? Mais pourquoi ? Elle est riche et indépendante, désormais. Non, Calder, vous vous trompez.

Il secoua la tête.

— Il ne faudra pas venir vous plaindre de cette histoire, car j'aurai la cruauté de vous rappeler que, pour une fois, j'avais entièrement raison. Je suppose que votre père est furieux ? Car c'est lui, n'est-ce pas, qui tenait à ces fiançailles ?

Francesca était décidément impressionnée par la perspicacité de Hart. Elle avait l'intuition que si elle s'ouvrait à lui des déboires financiers de son frère, il ferait un geste pour l'aider.

— Evan a contracté quelques dettes de jeu.

Il haussa un sourcil.

— Quelques ?

Elle hésita à lui en avouer le montant. Il lui tapota affectueusement l'épaule.

— Je comprends, c'est délicat. Expliquez-moi plutôt la vraie raison de votre trouble de tout à l'heure.

Elle détourna le regard.

— Papa et maman se sont disputés.

Il parut exaspéré de sa réponse.

— Tous les couples mariés se disputent, Francesca.

— Non, pas eux. Ils ne s'étaient encore jamais querellés. Et ils s'aiment vraiment beaucoup, Calder.

Il y eut un long silence tendu.

— Je sais que vous broyez du noir à cause de Rick, lâcha-t-il soudain. Qui d'autre pourrait vous inspirer autant de chagrin ?

— Il ne me cause aucun chagrin, assura Francesca, levant les yeux vers lui.

— Non ? Permettez-moi de voir les choses différemment. Je vous sens très déprimée, depuis que vous êtes tombée amoureuse de lui.

La jeune femme redoutait un éclat, mais il semblait parfaitement se dominer.

— Pourquoi le glissez-vous dans chacune de nos conversations ? demanda-t-elle.

— Parce qu'il vous fait souffrir et que je n'aime pas cela.

Elle détourna le regard. Il n'avait pas totalement tort. Mais il n'avait pas non plus raison. Ce n'était pas directement Bragg qui la faisait souffrir : c'étaient les circonstances entourant leur relation.

Elle sursauta en sentant Hart poser une main sur son épaule.

— Vous êtes bien nerveuse…

Elle s'écarta.

— Je ne suis pas nerveuse. Mais cette soirée est pénible.

— J'en conviens.

Elle ne s'attendait pas à cette réponse.

— Qu'entendez-vous par là ? s'enquit-elle, sur la défensive.

— Je pense que vous le savez très bien, car nous en avons déjà discuté l'autre jour.

Elle se figea.

— Je n'aimerais rien tant que de vous prendre dans mes bras, Francesca. Et je sais que vous le désirez également.

— C'est faux ! se récria-t-elle, avant de s'apercevoir qu'elle mentait.

La vérité, c'est qu'elle avait terriblement envie qu'il l'embrasse.

Il sourit d'un air entendu.

— Et maintenant, vous vous sentez déloyale envers mon frère, devina-t-il.

— Déloyale ? répéta Francesca, qui comprit qu'il valait mieux tout nier en bloc. Je suis au contraire la personne la plus loyale du monde ! Et la plus digne de confiance.

Il soupira.

— Comme si je ne le savais pas ! Mais vous ne lui devez rien, Francesca. Ni loyauté ni fidélité. Si vous appréciez ma compagnie, si vous ressentez pour moi une attirance sexuelle, vous n'avez pas à vous sentir coupable de quoi que ce soit. Ni déloyale envers lui.

Francesca, à deux doigts de s'étrangler, partit d'une quinte de toux.

— Bonté divine ! s'exclama-t-il d'un ton amusé.

Et il posa son verre sur la balustrade de la terrasse, pour lui taper dans le dos.

Elle finit par retrouver sa respiration.

— Hart… je… je n'éprouve pas ce genre d'attirance pour vous…

C'était un gros mensonge. Combien de fois n'avait-elle pas essayé de se le représenter dans un lit, avec Daisy et Rose ? Ou Bartolla ?

— Vous n'êtes jamais plus adorable que lorsque vous vous mentez à vous-même, Francesca. Mais si vous croyez pouvoir me mentir, vous vous trompez, dit-il gentiment.

Il lui tapa une dernière fois dans le dos, un peu plus fort que précédemment.

— Ça va mieux ?

— Je ne me sens ni coupable ni déloyale d'être avec vous, décréta-t-elle.

— Vous épuisez la patience d'un homme, Francesca. Alors que je suis totalement sincère avec vous, vous êtes terrifiée de l'être envers vous-même et envers moi.

Elle ramassa son verre et le lui rendit.

— Vous voulez de la sincérité ?

— Cela nous changerait, ironisa-t-il.

Francesca avait une bonne douzaine de questions à lui poser. Elle en retint deux.

— Lucy prétend que Leigh Anne lui a brisé le cœur.

Hart roula des yeux.

— Dire que je m'étais imaginé que vous parleriez de nous deux.

— Rick, de son côté, m'assure que ce n'était que du désir. Lui a-t-elle vraiment brisé le cœur, Calder ? insista-t-elle en lui tirant la manche. Était-il amoureux d'elle ?

— Bon sang…

Il reposa à nouveau son verre et Francesca comprit, à son regard, que la suite serait désormais sans pitié.

— Ce cher Rick était tourneboulé par sa charmante petite femme, dit-il. Il a été séduit au premier regard, mais il faut reconnaître qu'elle est très belle. Elle n'a eu aucune peine à le mener par le bout du nez. C'en était même risible. Il lui a fallu beaucoup de temps pour réaliser que la femme qu'il aimait était égoïste et le trompait sans vergogne.

Francesca avait la nausée.

— Essayez-vous de me faire du mal ?

— Pas le moins du monde. Je vous raconte simplement ce que tout le monde sait. Quelques semaines seulement après l'avoir rencontrée, il nous a annoncé son intention de l'épouser. Ni moi, ni Rathe, ni Rourke, ni personne d'autre n'avons pu lui faire entendre raison. Ce n'est pas faute, pourtant, de l'avoir supplié d'attendre et de réfléchir. Mais il n'écoutait qu'elle.

— Vous êtes cruel, murmura Francesca en se détournant.

Ainsi, Bragg avait bel et bien été amoureux de sa femme. Et il s'était jeté précipitamment dans le mariage, tellement il la désirait. La comparaison avec leur relation était mortifiante : en sa présence, il était un modèle de retenue.

Hart soupira d'exaspération.

— Laissez-moi, s'entendit-elle dire, des sanglots dans la voix.

Ignorant sa requête, il la prit par les épaules pour l'obliger à se retourner. Francesca se retrouva dans ses bras, même si ce n'était pas une véritable étreinte.

— Arrêtez, Francesca, fit-il d'une voix douce, presque tendre. Quel problème y a-t-il que Rick ait aimé une autre femme par le passé ? Pourquoi pleurer ? C'était il y a quatre ans, bon sang ! Et Rick était jeune et naïf, comme vous l'êtes aujourd'hui. Il avait beau avoir vingt-quatre ans, ce n'était encore qu'un gamin. Mais à présent, c'est un homme.

Elle frissonnait. Hart la tenait toujours par les épaules et elle avait une conscience aiguë de la proximité de son corps. Elle essaya de s'éclaircir l'esprit, de réfléchir à une réponse, mais c'était difficile.

— Je… je ne sais pas. Je n'avais encore jamais été amoureuse. Mais lui l'a été. Et… et il l'est toujours.

Voilà, c'était fait. Elle l'avait dit. Il parut surpris.

— Il la méprise, Francesca. Et aujourd'hui, c'est vous qu'il aime.

Il hésita, avant d'ajouter avec une grimace : 

— Je crois que, sur ce point, je suis jaloux de mon frère.

Il la relâcha, récupéra son verre et but une gorgée. Qu'avait-il voulu dire ? Elle lui agrippa la manche.

— Que voulez-vous dire ?

— C'est à vous de le deviner, répliqua-t-il en finissant son alcool.

Francesca était perdue. Il ne pouvait quand même pas insinuer qu'il aurait souhaité qu'elle l'aime aussi fort qu'elle aimait Bragg ? C'était impossible. Absurde.

— Si nous rentrions ? proposa-t-il. Je commence à avoir un peu froid.

— Non.

— Pardon ?

Francesca prit une profonde inspiration.

— J'ai un problème, Hart.

Il sursauta.

— Quel genre de problème ?

Le cœur de la jeune femme battait à tout rompre. L'instant était grave : une fois qu'elle aurait fait de lui son confident, elle ne pourrait plus revenir en arrière.

— Puis-je vous faire promettre de n'en parler à personne et de ne pas vous en mêler ? J'ai simplement besoin de vos conseils.

— Je vous ai dit, l'autre jour, que vous pouviez avoir une entière confiance en moi, Francesca. Mais qu'attendez-vous exactement de ma part ? Et pourquoi n'exposez-vous pas de préférence votre problème à mon frère ?

— J'ai besoin de votre avis. Et de vos conseils, répéta-t-elle.

Personne ne saurait mieux analyser la situation que Hart, car il en connaissait tous les protagonistes. Elle savait qu'il ne prendrait pas de gants mais, après tout, le moment était grandement venu d'affronter la réalité en face.

— Je vous écoute, dans ce cas.

Elle sortit la lettre de Leigh Anne de son réticule et la lui tendit. Il pivota vers la porte-fenêtre pour profiter de la lumière venue du salon, afin de la lire.

— Bien, bien, bien… dit-il quand il eut terminé. Leigh Anne est donc avertie, et elle souhaite vous rencontrer.

Francesca se sentit tout à coup soulagée d'avoir pu partager son secret.

— Qu'en pensez-vous ?

— Je pense que vous feriez mieux d'éviter tout contact avec elle, voilà mon avis. Et Rick ? Que dit-il de tout cela ?

Elle ne répondit rien.

— Oh, oh, murmura-t-il avec un sourire. Dois-je comprendre que vous ne lui avez rien dit ?

Elle hocha la tête.

— Je voulais, mais…

— Vous vouliez ? répéta-t-il, incrédule, avant d'avoir le culot d'éclater de rire. Sa femme sait que vous avez tous les deux une liaison, ou que vous êtes sur le point d'en avoir une, rectifia-t-il avec un regard interrogateur.

Francesca ne réagissant pas, il continua : 

— Elle s'apprête à débarquer à New York pour vous en parler, et vous ne lui en avez pas dit un mot ?

Il rit de plus belle.

— Ce n'est pas drôle ! gronda-t-elle.

— Oh si, ça l'est ! Désolé.

Elle lui secoua le bras.

Il s'arrêta de rire.

— Excusez-moi. Impliquée comme vous l'êtes dans ce sordide triangle, je suppose que vous ne pouvez pas voir l'ironie de la situation. Mais préférez-vous que mon pauvre frère ait une attaque en voyant sa chère épouse sonner un matin à sa porte, plutôt que de le prévenir ? Je vous rappelle qu'ils ne se sont pas vus depuis quatre ans.

— Vous pensez donc que je devrais lui parler de cette lettre ?

— Vous le savez bien vous-même.

Elle lui étreignit le bras.

— J'ai peur, Calder. Très peur.

Il posa une main sur la sienne.

— Oui, je peux comprendre, admit-il.

Mais il n'alla pas plus loin. Francesca n'eut d'autre choix que de formuler elle-même la question qui l'angoissait terriblement.

— L'aime-t-il encore ? demanda-t-elle, la voix étranglée par les larmes.

Il hésita.

— Calder ! s'écria-t-elle, paniquée.

Il soupira.

— Il la méprise, Francesca. Mais ne dit-on pas que la haine est l'autre versant de l'amour ? Et Leigh Anne est toujours sa femme. Ils n'ont pas totalement soldé leur histoire.

— Vous ne me rassurez pas, murmura-t-elle. Bien au contraire.

— Je ne veux pas vous mentir, Francesca. Et je ne vous mentirai jamais.

La jeune femme était effondrée, mais sa promesse, bizarrement, eut le don de la réconforter.

— Pauvre Francesca, reprit-il, sincèrement apitoyé. Votre charmant petit conte de fées prend l'eau, n'est-ce pas ? Quand Leigh Anne sera en ville, vous devrez affronter une réalité très pénible.

— Oui, c'est bien ce que je crains…

Il l'attira dans ses bras et elle se laissa faire, savourant presque la force de son corps. Puis il la relâcha complètement.

— Voulez-vous un bon conseil ? En dehors de celui que je vous ai déjà donné d'oublier mon frère, pour vous éviter davantage de chagrin ?

Elle hocha machinalement la tête, en proie à une confusion extrême. La force de Hart. Ses mains puissantes… Les yeux d'ambre de Bragg. La tendresse qu'elle y lisait chaque fois qu'ils se regardaient. Sa belle et ravissante épouse…

— Ne fréquentez pas Leigh Anne. Montrez au plus vite cette lettre à Rick, mais évitez à tout prix de la rencontrer.

— Pourquoi ? demanda-t-elle, fascinée par l'intensité de son regard.

— Parce qu'elle est redoutablement intelligente, Francesca. Et qu'au contraire de vous, elle n'a aucune morale. Elle ne fera qu'une bouchée de votre petite personne. Vous n'avez pas la moindre chance de gagner.

— Mais ce n'est pas une bataille !

— Une bataille ? Non, très chère, ce n'est pas une bataille. À moins que vous ne repreniez vos esprits et ne renonciez à l'idée stupide de vous croire amoureuse de mon frère, c'est la guerre.

Francesca trouvait difficile, avec Hart devant elle qui respirait la sensualité, de savoir exactement quoi penser. Cependant, elle savait sans la moindre hésitation ce qu'elle ressentait au plus profond de son cœur.

— Je l'aime.

Il lâcha un soupir d'exaspération, puis leva les yeux vers le ciel.

— Dieu ne peut rien pour les fous.

— Que me veut-elle, Calder ? Pourquoi désire-t-elle me rencontrer ?

— C'est pourtant simple. Et classique. Elle a beau ne pas aimer Rick, elle ne laissera aucune autre femme s'emparer de son cœur − et encore moins quelqu'un de pur et de bon comme vous. Elle ne veut pas de lui, mais il n'est pas question qu'elle vous le laisse. Il faut savoir qu'elle est vaniteuse au-delà de toute limite. Et que son ego ne passe pas les portes. Elle refusera l'humiliation de voir son mari partir vers une autre. Et puis, il y a la question financière. Bragg lui règle toutes ses factures, que je sache. Bref, si vous tenez toujours à conquérir mon frère, vous allez devoir partir en guerre. Et honnêtement, Francesca, vous n'êtes pas de taille à soutenir pareil conflit.

Elle s'humecta les lèvres.

— Que dois-je faire, alors ?

— Qu'attendez-vous, ou qu'espérez-vous exactement de votre relation avec mon frère ?

Elle ne répondit pas.

— Si vous voulez que je puisse utilement vous conseiller, je vous suggère d'être franche avec moi, grommela-t-il.

Elle hésita, soudain en proie à la confusion. Qu'attendait-elle exactement ?

Mais si, elle savait ! C'était uniquement la présence charismatique de Hart qui lui avait momentanément égaré l'esprit.

— Je veux l'épouser, déclara-t-elle. Être la mère de ses enfants, l'aider dans sa conquête du Sénat, vieillir avec lui, et tenter de réformer le monde à ses côtés. Voilà ma réponse.

— Et voilà la mienne : il ne divorcera pas. Et Leigh Anne a une santé de fer.

Elle faillit lui annoncer que Bragg avait envisagé le divorce, mais ce n'était pas la peine, puisqu'ils avaient écarté ensemble cette possibilité.

— Bien, dit-elle, du ton d'un élève appliqué donnant la réponse qu'attendait son professeur.

Il croisa les bras sur sa poitrine.

— Vous savez, les hommes ont appris depuis longtemps à se débarrasser des épouses dont ils ne voulaient plus.

— Quoi ? s'étrangla Francesca, choquée.

— Henri VIII décapitait les reines dont il s'était lassé. Et rappelez-vous le comte Leicester : sa femme périt d'une chute providentielle dans l'escalier. Il y a aussi, bien sûr, le poison…

— Ça suffit ! Si c'est de l'humour, ce n'est pas drôle !

— J'essayais simplement de vous montrer qu'il existe des précédents historiques à ce genre de situation.

Ainsi, il ne plaisantait pas ?

— Seriez-vous en train de… de suggérer…

Elle ne put même pas terminer sa phrase. Comme il restait muet, Francesca comprit finalement ce qu'il voulait dire : à moins qu'elle ne devienne une meurtrière, ses rêves demeureraient sans le moindre espoir de concrétisation.

— Non, Francesca. Je ne vous suggère pas de la tuer, lâcha-t-il finalement.

Voyant qu'elle avait les larmes aux yeux, il lui caressa la joue.

— Je suis désolé, ajouta-t-il.

Elle ferma les yeux, savourant la chaleur de sa paume. Elle allait s'abandonner un peu plus, quand il retira brutalement sa main. Elle rouvrit les paupières.

Et si elle avait commis une erreur en le prenant pour confident ? se demandait-elle maintenant.

— Rejoignons-les autres, proposa-t-il. Ils doivent déjà être en train de jaser sur notre compte.

Elle ne fit pas un mouvement.

— Qu'y a-t-il ?

— Vous ne m'avez pas beaucoup aidée, lui fit-elle remarquer.

— C'est surtout que vous êtes plus têtue qu'une mule, et que vous n'écoutez pas.

Sa réponse, bizarrement, la soulagea.

— Que feriez-vous à ma place, Calder ?

— Je ne suis pas à votre place.

— Ça non plus, ça ne m'aide pas.

Il haussa les épaules.

Francesca brûlait de lui poser une question, mais elle n'osa la formuler. Un silence pénible tomba soudain entre eux, qu'il se décida à rompre : 

— Que désirez-vous me demander de si important, que vous en avez momentanément perdu votre langue ?

Elle s'arma de courage. Il avait évoqué la solution du meurtre pour lui administrer une leçon, mais cette leçon avait soulevé une interrogation qu'elle voulait combler.

— Calder… seriez-vous capable de tuer quelqu'un ?

Il croisa son regard.

— Oui, sans problème.

Francesca s'en était doutée.

— Si quelqu'un que j'aime se trouvait en danger, je n'hésiterais pas à tuer pour protéger cette personne, expliqua-t-il. Et maintenant, je pense que nous ferions mieux de rentrer à l'intérieur. Votre mère nous cherche.

La jeune femme se tourna vers la porte-fenêtre, restée ouverte, et s'aperçut que Julia les observait depuis le seuil. À cette distance, elle avait dû entendre les paroles de Hart, et cependant nulle réprobation ne se lisait sur ses traits. Même, elle leur souriait.

— Venez, leur dit-elle chaleureusement. Nous allons passer à table.

Et elle tourna les talons pour rentrer dans le salon. Hart prit le bras de sa compagne.

— Allons-y.

Francesca freina des quatre fers.

— Vous ne croyez pas à l'amour, lui objecta-t-elle.

— Ai-je parlé d'amour ? interrogea-t-il avec un sourire. Dans ce cas, ma langue aura fourché.

Ils regagnèrent finalement le salon.


Chapitre 12

 

Dimanche 16 février 1902, 19 heures.

Bien qu'il ne fût pas amoureux de Sarah, Evan ne put s'empêcher d'éprouver des remords en entrant chez les Channing. Il venait officiellement rendre visite à Sarah pour s'assurer de son état, mais c'était surtout un prétexte pour voir la comtesse. Il s'était littéralement entiché de Bartolla. Et l'attirance était réciproque, car lorsqu'il avait annoncé, ce matin, qu'il repasserait en fin de journée, la comtesse lui avait souri d'un air entendu.

— Mlle Channing n'a pas quitté sa chambre de la journée, monsieur, lui expliqua le majordome en prenant son manteau et son chapeau. Je vais la prévenir de votre arrivée. Dois-je aussi en informer Mme Channing ?

— Ce ne sera pas nécessaire. Je ne voudrais pas troubler sa soirée dominicale, répliqua Evan.

Il était tellement impatient qu'il avait du mal à rester calme et détaché. Bartolla était-elle là, comme il l'espérait ? Et réussirait-il à la voir, ne serait-ce que quelques minutes ?

Si seulement Sarah ne se dressait pas entre eux !

Evan, de toute façon, était toujours résolu à rompre ses fiançailles. Sa frustration connaîtrait donc bientôt un terme. Cependant, il préférait attendre que Sarah soit tout à fait rétablie pour lui annoncer la nouvelle.

La confrontation, en vérité, ne l'inquiétait pas outre mesure, Francesca lui ayant assuré que Sarah ne désirait pas se marier. Du moins, pour l'instant. Evan faisant là-dessus totalement confiance à sa sœur, il ne doutait pas que Sarah accueillerait sa libération avec soulagement. Peut-être, d'ailleurs, nourrissait-elle secrètement une attirance pour un autre ? C'était peu probable, toutefois. Elle ne semblait pas s'intéresser aux hommes. Seule comptait sa peinture, ce qui pour Evan constituait un mystère.

Ce problème-là était donc réglé. Restait celui de la querelle familiale. Il regrettait presque de ne pas avoir dit plus tôt à Andrew ses quatre vérités. Rien de ce qu'il avait fait n'avait jamais trouvé grâce à ses yeux. D'ailleurs, son père n'avait pas vraiment insisté pour le faire rester.

Parce qu'il ne tenait pas suffisamment à lui.

C'était pour Evan une source de chagrin − mais aussi de colère − de voir l'amour que portait Andrew à Connie et Francesca et l'indifférence, sinon le dédain, qu'il éprouvait pour son fils.

Mais après tout, c'était réciproque. Il ne tenait pas plus à son père que son père ne tenait à lui. Il avait donc pris la bonne décision en l'envoyant balader. Dieu merci, il n'irait plus perdre son temps dans les bureaux de la compagnie Cahill. Et il serait dispensé du fardeau d'épouser Sarah Channing. Dorénavant, il serait libre de vivre comme il l'entendait, et non plus comme son père le souhaitait.

Le problème, c'est qu'il ne profiterait pas longtemps de cette liberté, s'il n'arrivait pas à réunir rapidement au moins cinquante mille dollars pour s'acquitter de ses dettes les plus urgentes.

— Evan ? l'appela Bartolla, depuis le seuil du salon.

Il se retourna, mû par une brutale pulsion de désir. Bien sûr, qu'il la désirait. Et depuis leur première rencontre. Peu lui importait que la comtesse ait multiplié les conquêtes. Il savait qu'il ne serait ni son premier amant ni son dernier. Mais il avait rarement autant désiré une femme.

Et dire qu'ils ne s'étaient même pas encore embrassés !

Bartolla le gratifia d'un sourire de séductrice, comme si elle avait parfaitement deviné le cours de ses pensées. Elle portait une robe bleu saphir, très osée. Le genre de toilette qu'une femme choisissait pour se rendre à un rendez-vous galant.

— Quelle surprise ! dit-elle. J'imagine que vous êtes revenu voir Sarah ? Tout à l'heure, elle dormait toujours.

— Dommage, répliqua Evan. J'aurais pensé qu'elle irait mieux.

Puis, brusquement, il s'approcha de Bartolla et referma la porte derrière elle, au grand étonnement de la jeune femme, comme du sien.

— Evan ? fit Bartolla, les yeux écarquillés.

Il hésita un court instant, avant de s'emparer de ses lèvres.

La surprise, au début, l'empêcha de réagir. Mais très vite, elle noua les bras à son cou et lui rendit son baiser.

— J'avais tellement envie de vous, murmura-t-il quand il relâcha enfin ses lèvres.

Elle prit son visage entre ses mains.

— Moi aussi, j'ai terriblement envie de vous.

Il déversa une pluie de baisers sur son cou et la naissance de sa gorge. Elle rejeta la tête en arrière. Evan avait assez d'expérience avec les femmes pour deviner qu'elle était désormais aussi excitée que lui.

Il dégrafa le haut de sa robe, libérant un sein.

Elle se raidit.

Evan comprit qu'elle pensait à Sarah et à Mme Channing.

— Vous êtes la femme la plus ravissante et la plus désirable que je connaisse, chuchota-t-il, avant de prendre le téton dans sa bouche.

Elle s'abandonna sans retenue.

— Oui, oh oui… gémissait-elle.

Evan se redressa et lui saisit la main pour l'approcher de son membre érigé. Loin de détourner le regard, elle lui sourit au contraire.

Une image lui traversa furtivement l'esprit : Bartolla, agenouillée devant lui et le prenant dans sa bouche. Il se reprit à temps, conscient qu'une telle attitude serait parfaitement inappropriée en cet endroit. La relâchant soudain, il alla se planter devant l'une des fenêtres donnant sur le jardin. Un manteau blanc en recouvrait les parterres.

Il sentait le regard de Bartolla dans son dos, mais probablement était-elle restée à la même place, car il n'entendait aucun bruit.

Son désir, cependant, le taraudait toujours. Exaspéré, il se passa une main dans les cheveux, avant de finalement se retourner. Comme il l'avait deviné, elle était restée dos au mur, exactement à l'endroit où il l'avait laissée. À cette différence près qu'elle avait reboutonné sa robe.

— Je suis désolé, murmura-t-il, et il était sincère.

— Vous n'avez pas besoin de vous excuser. Nous sommes tous les deux adultes et expérimentés. Et nous savions pertinemment l'un et l'autre, depuis le jour où nous nous sommes rencontrés, que cela finirait par arriver.

Elle s'approcha de lui et posa un doigt sur ses lèvres.

— Chut… Tout va bien. Je ressens exactement la même chose que vous. Peut-être même encore plus fort.

— Que voulez-vous dire ? demanda Evan, dont le pouls s'emballait dangereusement.

Elle secoua la tête avec un sourire triste.

— Cela ne devra jamais se reproduire, hélas. Vous en êtes bien conscient, n'est-ce pas ?

Il prit ses mains dans les siennes. Une petite voix intérieure l'avertit de se taire, mais il préféra l'ignorer.

— Savez-vous garder un secret, Bartolla ?

— Bien sûr, répondit-elle, croisant vaillamment son regard.

Evan s'obligea à ne pas laisser son regard dévier vers son opulente poitrine.

— Je vais rompre avec Sarah. Je lui annoncerai ma décision dès qu'elle sera rétablie.

Bartolla écarquilla les yeux de surprise.

— Mais vos parents ? Et Mme Channing ?

— Mon père n'a plus d'ordres à me donner. J'ai pris ma décision, et personne ne pourra m'en faire dévier.

— Bonté divine…

— Je sais que Sarah est votre cousine, reprit-il, craignant soudain que Bartolla, malgré sa nature passionnée, ne condamne son geste. Mais je ne peux décemment pas épouser une femme pour laquelle je n'éprouve aucune affection particulière. Si je dois me marier un jour, ce sera par amour.

Elle lui étreignit les mains.

— Vous n'étiez pas faits l'un pour l'autre. Et de toute façon, Sarah ne veut pas se marier. Mais je ne pensais pas que vous iriez jusqu'à rompre vous-même. J'imaginais plutôt Francesca essayant de circonvenir votre père.

Evan était soulagé.

— Je l'annoncerai à Sarah dès qu'elle ira mieux, promit-il.

Elle hocha la tête.

Il avait de nouveau envie de l'embrasser, mais il risquait cette fois de perdre tout contrôle de lui-même et de la posséder là, sur le tapis du salon des Channing.

— Je me sens très tendu, ce soir, murmura-t-il.

— Je sais.

Leurs regards s'accrochèrent.

Un baiser. Un dernier baiser, songea Evan. Après tout, je ne suis plus un gamin…

Et il s'empara avidement de ses lèvres.

Leurs langues se mêlèrent dans un ballet enfiévré. Leurs corps se collaient l'un contre l'autre. Evan comprit qu'il ne serait pas capable de se retenir et qu'il allait la faire sienne. Maintenant.

— On vient ! chuchota-t-elle soudain, se libérant de son étreinte.

Evan était si aveuglé par le désir qu'il ne réalisa pas tout de suite. Mais, entendant frapper doucement à la porte, il sursauta.

— Vos cheveux, souffla-t-il à la jeune femme, tandis que lui-même remettait de l'ordre dans sa chemise et son veston.

On frappa de nouveau. Il s'écarta de Bartolla et pivota vers la porte juste au moment où celle-ci s'ouvrait.

C'était Rourke.

Le visage impassible, il contempla tour à tour Evan et Bartolla, sans piper mot. Mais il était parfaitement clair qu'il avait tout deviné.

— Le majordome m'a expliqué que vous étiez ici, dit-il enfin, arrêtant son regard sur Bartolla et la détaillant de la tête aux pieds.

Elle se tenait droite, un léger sourire aux lèvres, et n'avait même pas rougi.

Evan serra les poings, réprimant à grand-peine l'envie de se jeter sur Rourke pour le punir de regarder la jeune femme aussi effrontément.

— J'étais venu voir Sarah, expliqua-t-il, espérant que sa voix ne le trahirait pas.

— Oui, je vois, fit Rourke.

— Comment va-t-elle ? demanda Evan, constatant qu'il tenait sa trousse médicale à la main.

— Sa fièvre est remontée à 40, répondit Rourke.

Il n'avait pas quitté Bartolla des yeux, mais il la regardait maintenant comme si elle était une sorte d'insecte qu'il devrait exterminer.

— Je commence à m'inquiéter, Cahill, ajouta-t-il. Je crois que je vais consulter un spécialiste, pour réassurer que ce n'est pas une pneumonie.

Une pneumonie était souvent mortelle. Evan s'inquiéta, lui aussi.

— Je ne m'étais pas aperçue que sa fièvre était remontée, avoua Bartolla, qui semblait sincèrement émue.

— Comment pourriez-vous vous apercevoir de quoi que ce soit ? rétorqua Rourke d'un ton glacial.

Et il tourna les talons.

Evan et Bartolla échangèrent un regard navré. Puis Evan réagit le premier.

— Rourke ! cria-t-il, se lançant à sa poursuite. Puis-je monter la voir ?

Rourke était déjà à la porte d'entrée, où le majordome lui tendait son manteau.

— Non, dit-il, sans même regarder Evan.

— Pourquoi ?

— Elle a beaucoup de fièvre et n'a pas besoin d'agitation inutile.

Evan avait plus que jamais envie de boxer Rourke.

— Ne me jugez pas, le mit-il en garde.

— Qui me l'interdit ? Nous sommes en démocratie, que je sache. Chacun est donc libre de ses jugements, répliqua Rourke, glacial. Si vous voulez coucher avec la comtesse, ayez au moins la décence de le faire ailleurs.

Evan le frappa en pleine face. Mais il ne s'attendait pas à ce que son adversaire ait des réflexes. Rourke esquiva le coup, qui frôla seulement sa joue, tandis qu'il décochait un uppercut dans la poitrine d'Evan, l'envoyant bouler contre le mur.

— Ça suffit, vous deux ! leur cria Bartolla, horrifiée.

Evan réussit à retrouver son équilibre et s'épargna l'humiliation de s'affaler par terre. Il était prêt à repartir au combat, mais Rourke, les jambes plantées bien droit dans le sol, ne paraissait nullement intimidé. Bartolla se précipita.

— Attendez, Rourke ! Essayez de comprendre. Nous n'avons jamais… Il n'y avait rien de prémédité ! Nous aimons tous les deux sincèrement Sarah !

Il la toisa avec dédain.

— Ne me prenez pas pour un idiot ! Du reste, je me moque de vos explications. Sarah Channing mérite plus de respect que vous n'êtes capables, l'un et l'autre, de lui donner. En revanche, vous vous valez bien, tous les deux.

Et il tourna brutalement les talons.

Heureusement, le portier, qui avait bien sûr tout entendu, ouvrit le battant juste à temps pour le laisser sortir. Sinon Rourke, dans sa fureur, serait sans doute passé au travers.

Il avait raison, songea Evan. Du moins sur un point : Sarah méritait un minimum de respect. Ce qui s'était passé dans le salon était bien peu convenable.

— Je rentre, dit-il à Bartolla.

Elle hocha la tête, pâle.

— Je vais passer le reste de la soirée à veiller Sarah.

— C'est très serviable à vous.

— C'est ma cousine. Et je l'aime réellement.

À cet instant, Evan aurait été prêt à jurer que son père s'était trompé du tout au tout sur Bartolla Benevente. Elle était née désirable, ce n'était pas sa faute. Mais cela ne l'empêchait pas d'avoir un grand cœur.

— J'en suis convaincu, répondit-il.

⇜⇝

Dimanche 16 février 1902, 20 heures.

Francesca se fit l'effet d'être un monstre de foire. À peine eût-elle posé un pied dans le salon que tous les regards se tournèrent vers elle. Elle réalisa, trop tard, qu'elle portait toujours la veste de Hart sur les épaules. Elle réussit cependant à sourire aux Bragg, mais seul Rourke lui rendit son sourire. Elle aurait voulu expliquer à Rathe et Grâce qu'il ne s'était rien passé sur la terrasse. Que Hart n'était qu'un ami. Mais celui-ci, récupérant sa veste, la fit tressaillir en touchant ses épaules. Et Julia la devança avant qu'elle ait pu ouvrir la bouche : 

— Le dîner est servi ! annonça-t-elle, engageant ses invités à gagner la salle à manger.

Francesca s'aperçut que son père et sa mère se tenaient chacun à un bout de la pièce, s'ignorant mutuellement. Elle faillit paniquer. Elle se sentait capable d'affronter toutes sortes de crises, mais une brouille sévère entre ses parents serait plus qu'elle ne pourrait en supporter.

Andrew offrit son bras à Grâce.

— Puis-je vous escorter, très chère ?

Grâce lui sourit, et malgré ses lunettes qui descendaient bas sur son nez, elle était belle lorsqu'elle souriait.

— Bien volontiers, répondit-elle. J'aimerais avoir votre opinion sur la querelle entre Rick et le maire.

Francesca sursauta. Bragg s'était disputé avec le maire ? Mais quand ? Et pourquoi ne lui en avait-il rien dit ?

— Lowe ne peut pas se permettre de s'aliéner le vote ouvrier, expliqua Andrew. Il a donc fait machine arrière sur l'ouverture des cafés le dimanche. Mais votre fils tient à faire respecter la loi.

Oh, non ! gémit intérieurement Francesca. Elle savait comment fonctionnait Bragg. Il avait été nommé préfet de police pour réformer les mœurs de la ville, et cela supposait, à ses yeux, une application stricte de la loi. Or, l'ouverture des cafés le dimanche constituait une violation flagrante du texte limitant les activités dominicales. Lowe était supposé soutenir cette loi, qu'il approuvait. Mais apparemment, il avait jugé son avenir politique plus important.

— Ne vous inquiétez pas, lui murmura Hart à l'oreille. Votre chevalier en armure survivra à cette épreuve.

Francesca préféra ne pas répondre.

Rathe avait pris le bras de Julia, et ils quittaient déjà le salon. Lucy en profita pour s'approcher de Francesca.

— J'ai besoin de vous parler, dit-elle, visiblement angoissée.

Francesca comprit aussitôt qu'il était arrivé quelque chose.

— Nous serons plus tranquilles après dîner, répondit-elle le plus calmement possible, consciente que Hart se trouvait toujours dans son dos et que Rourke n'était pas loin.

Mais Lucy ne l'entendait pas de cette oreille.

— Hart, Rourke, allez nous attendre dans le hall, leur ordonna-t-elle brusquement.

Hart haussa les sourcils.

— Je me serais volontiers exécuté, si le ton avait été moins impérieux, dit-il.

Puis, plissant les yeux, il demanda : 

— Quelque chose ne va pas ?

— Non, non, tout va bien, assura Lucy avec un peu trop d'empressement.

Rourke ne fut pas dupe.

— Que se passe-t-il ?

Lucy souriait exagérément.

— Je veux juste échanger quelques ragots avec Francesca.

Et, embrassant son frère sur la joue, elle ajouta : 

— Soyez gentils de nous laisser, tous les deux.

Hart observait les deux femmes d'un air songeur.

— Cette conspiration ne me dit rien de bon, lâcha-t-il. Je pressens un danger.

— Mais il n'y a pas de conspiration ! se récria Lucy.

Francesca se tourna vers Hart : 

— Nous n'en avons pas pour longtemps.

Leurs regards restèrent rivés l'un à l'autre un moment. Puis il hocha finalement la tête.

— Très bien… Mais j'espère qu'aucune de vous n'a d'ennuis ?

— Pas du tout ! décréta Lucy en le poussant vers la porte. Et maintenant, ouste !

Hart échangea un dernier regard avec Francesca, avant de se décider à quitter la pièce, suivi de Rourke. Lucy referma la porte derrière eux.

— Vous aviez raison, dit-elle. J'ai menti. J'ai des ennuis et je ne sais plus quoi faire !

Francesca lui agrippa le bras.

— À cause de Craddock ?

Lucy ouvrit son réticule et en tira une lettre. Francesca la déplia et déchiffra l'écriture maladroite, presque enfantine.

« Cinq mille dollars mardi midi ou sinon les enfants seront punis. De bien beaux enfants, ma foi. Je les aime bien ».

⇜⇝

Andrew avait proposé aux messieurs de se retirer dans la bibliothèque pour savourer brandy et cigares. Neil avait décliné, Connie se sentant fatiguée, et ils avaient préféré rentrer chez eux. Hart avait coulé un regard éloquent à Francesca, lui faisant comprendre qu'il aurait préféré siroter un whisky en sa compagnie. Mais, de bonne composition, il avait suivi les autres.

Julia, Grâce, Lucy et Francesca se retrouvèrent donc dans le salon, où tout le monde s'était replié au moment du café. Francesca n'avait pas eu d'autre occasion de s'entretenir avec Lucy depuis tout à l'heure : à peine avait-elle terminé de lire la lettre de menace que Julia avait passé la tête par la porte, pour les convier à venir à table.

Elle était résolue à trouver au plus vite une occasion de parler seule à seule avec Lucy, et cette détermination était réciproque. Mais laisser sa mère et Grâce Bragg en tête à tête n'était pas une bonne idée. Les deux femmes avaient trop peu de chose en commun.

Julia interrogeait poliment Lucy sur son existence au Texas, et sur ses grands-parents qu'elle avait rencontrés deux fois à Washington, dans des circonstances officielles. Francesca se tenait debout devant la cheminée, à se remémorer chaque terme de la lettre de Craddock. Il ne faisait désormais plus aucun doute à ses yeux que la police devait être informée de cette affaire.

— Nous n'avons pas beaucoup pu parler… lui dit soudain Grâce.

Francesca sursauta. Absorbée dans ses cogitations, elle n'avait pas entendu la mère de Bragg approcher.

— Non, en effet, répondit-elle, s'efforçant de sourire.

— Vous n'êtes pas une jeune femme ordinaire, observa Grâce. Je suppose que votre famille désapprouve votre intérêt pour les affaires criminelles ?

Francesca hésita. Mais leur conversation s'était engagée à voix basse. Personne ne pouvait les entendre.

— Oui, en effet. Maman est très traditionnelle. Elle voudrait que je ressemble à Connie.

— Je l'avais deviné. Connie a parfaitement rempli son contrat. Elle a épousé un aristocrate, élève deux enfants merveilleux et fait consciemment la charité pour s'éviter tout remords sur sa bonne fortune. Mais je doute que vous suiviez les traces de votre sœur.

— Je suis en effet très différente.

— Cela saute aux yeux. Je vois mal Connie se lancer à la poursuite de l'assassin du père de Hart avec autant de courage que vous. J'ai su que mon fils, dans cette affaire, avait été suspecté. Merci, Francesca, de tout ce que vous avez fait pour lui.

Elle rougit.

— Calder est un ami. Et Rick m'a aidée. Nous avons résolu l'affaire ensemble.

Grâce l'étudiait sans rien dire. Ne supportant plus le silence, Francesca ajouta : 

— Et je n'hésiterais pas à recommencer pour quiconque serait victime de crime ou d'injustice.

— Seriez-vous amoureuse de l'un de mes fils ?

La jeune femme paniqua. Aucune réponse cohérente ne lui venait à l'esprit.

— Je ne voudrais surtout pas, reprit Grâce, que mes fils en viennent à se battre pour une femme, fût-elle unique comme vous.

Francesca luttait contre les larmes qui lui obstruaient la gorge.

— Madame Bragg, Hart et moi sommes amis, c'est tout. Je…

— Rick est marié. Hart, non, la coupa-t-elle.

Francesca se sentit blêmir.

— Je ne voudrais pas être à votre place, ajouta Grâce après un autre silence.

Puis, se radoucissant, elle posa un baiser sur sa joue.

— Je suis exténuée. J'ai assisté ce matin à une assemblée du Club des femmes républicaines et cet après-midi à une réunion des Suffragettes d'Amérique. Je n'ai pas eu un moment pour souffler.

Se détournant, elle lança : 

— Julia ? Je vais partir. La soirée fut très réussie, merci.

Julia se releva pour la rejoindre.

— Je suis si heureuse que vous soyez venue, dit-elle.

Les deux femmes prirent ensemble la direction de la bibliothèque, pour récupérer Rathe Bragg.

À peine eurent-elles quitté le salon que Lucy et Francesca échangèrent un regard entendu. Et, cette fois, ce fut Francesca qui alla fermer la porte.

— Lucy, que se passe-t-il au juste ? Craddock vous fait chanter ?

— Je n'en sais rien ! C'est la première fois qu'il me réclame de l'argent !

Elle était aussi blanche qu'un drap sortant de la laverie.

Francesca lui prit les mains.

— Asseyons-nous. Et vous allez tout me raconter depuis le début.

— Le début ? répéta Lucy, comme si elle ignorait la signification de ce mot.

— Oui, le début, confirma Francesca en la guidant vers le sofa où elles prirent place toutes les deux.

Lucy restait prostrée, le regard perdu.

— Lucy ?

— La première fois que je l'ai vu, c'était il y a un mois. À Paradise, où nous vivons. Je sortais d'une boutique, où j'avais acheté quelques babioles, quand je me suis retrouvée nez à nez avec lui. Il me regardait fixement, mais il n'a rien dit. Sur le coup, je n'ai pas prêté plus attention que cela à cet incident. Mais ensuite, je l'ai revu ici. Il m'a suivie du Texas jusqu'à New York, Francesca !

— Vous avait-il déjà demandé de l'argent ?

Lucy secoua la tête.

— Non ! Et tout d'un coup, cinq mille dollars ! Vous pensez bien que je ne dispose pas d'autant d'argent liquide.

— Vous ne verserez pas un cent, décréta Francesca d'une voix ferme.

Lucy lui agrippa le bras.

— Il m'a plusieurs fois répété qu'il était un ami de mon mari !

— Qu'a-t-il dit d'autre ?

— Rien. Mais… il faut que vous compreniez, Francesca. Quand j'ai rencontré mon mari, il avait mauvaise réputation. C'était un homme dur, qui avait fait de la prison. À tort, je précise bien, mais cette expérience l'avait endurci. Avant notre mariage, Shoz a eu une vie dont j'ignore tout.

Retenant difficilement ses larmes, elle ajouta : 

— Nous avons été si heureux, jusque-là ! Je l'aime comme au premier jour, Francesca ! Et je ferai tout pour le protéger.

— J'ai consulté le casier judiciaire de Craddock, confessa Francesca. Il a séjourné à Fort Kendall.

Lucy sursauta.

— C'est là que Shoz était enfermé ! s'exclama-t-elle, angoissée.

Francesca ne prit pas la peine de feindre la surprise.

— Je sais. Bragg me l'a dit.

Lucy bondit sur ses pieds.

— Comment Rick sait-il cela ? Personne ne doit savoir ! Il y a des choses, dans le passé de Shoz, que je ne veux pas… Nous n'avons qu'à payer ce Craddock pour nous en débarrasser !

Elle pleurait maintenant à chaudes larmes. Francesca se leva à son tour.

— Je crois que nous devrions commencer par chercher pourquoi Craddock pense pouvoir vous faire chanter, tous les deux.

Lucy secoua la tête, butée.

— Je vais trouver un moyen d'avoir ces cinq mille dollars. Hart peut me les prêter.

— Lucy, Craddock viendra vous en réclamer davantage. Faites-moi confiance, cette affaire regarde la police.

— Mais vous ne comprenez pas ? Rick est policier. Que fera-t-il, s'il découvre quelque secret inavouable dans le passé de Shoz ?

Francesca n'avait pas pensé que le mari de Lucy puisse avoir des antécédents criminels. Pas plus qu'elle n'avait imaginé la position inconfortable dans laquelle d'éventuelles révélations pourraient placer Rick.

— Bragg m'a expliqué que Shoz avait été emprisonné par erreur. Et qu'il a fini par être lavé de tout soupçon.

— C'est exact. Mais il n'y avait pas que cette affaire. Quand j'ai rencontré Shoz, il convoyait illégalement des armes destinées aux rebelles cubains. Et j'ai peur que ce ne soit que la face émergée de l'iceberg, Francesca…

Elle se rassit et plongea son visage dans ses mains.

— Je savais que cela arriverait un jour ! Que, tôt ou tard, son passé nous exploserait en pleine figure. Mais les enfants ? Shoz les aime tant ! Et il est un si bon père !

— Rien ne vous explosera à la figure, assura Francesca d'un ton très ferme qu'elle était loin, cependant, de ressentir intérieurement.

Elle commençait à se demander s'il était judicieux d'impliquer Bragg dans l'affaire. D'un côté, il incarnait la loi. Et il se faisait un constant devoir de la respecter.

De l'autre, il tenait à sa famille. Son dilemme serait éprouvant.

— Il faut absolument découvrir la raison qui pousse Craddock à vous faire chanter, reprit-elle. Nous devons commencer par là.

Lucy redressa la tête et s'essuya les yeux.

— Vous oubliez sa lettre de menace. Il veut cinq mille dollars pour mardi midi. Sinon, il s'en prendra aux enfants.

— Ce qui nous laisse une journée et demie pour agir. J'attends un télégramme du directeur de Fort Kendall. Il nous en apprendra peut-être davantage.

Elle n'osa préciser qu'elle n'était pas sûre, en fait, de recevoir une réponse à son propre télégramme.

— Mais que se passera-t-il, si je ne peux pas lui donner l'argent mardi ? s'entêta Lucy, au bord de la panique. Il est capable de tuer les enfants !

— Calmez-vous ! lui intima gentiment Francesca. Accordez-moi la journée de demain pour tenter d'y voir plus clair, avant de sombrer dans l'hystérie. Nous ne sommes pas encore à mardi.

Lucy secoua de nouveau la tête.

— Hart a de l'argent. Beaucoup d'argent. Il pourrait me prêter les cinq mille dollars dès demain…

— Et à quoi cela vous avancerait, bon sang ? s'emporta Francesca. Lucy, je sais que vous vous inquiétez pour Shoz et pour les enfants. Mais écoutez-moi, en laissant votre peur de côté, car elle vous empêche de réfléchir sensément. Céder au chantage de Craddock ne fera que l'encourager à vous réclamer toujours plus d'argent et…

— Vous avez raison.

— Quoi ?

Lucy avait le regard fixe, comme si elle réfléchissait à toute vitesse.

— Vous avez raison, répéta-t-elle. Il recommencera. Ce qu'il nous faut, c'est Calder.

— Que voulez-vous dire ? demanda Francesca, qui n'aimait pas la lueur sombre qu'elle décelait maintenant dans le regard de son amie.

— Je vais aller voir Calder, pas pour lui emprunter de l'argent, pour obtenir son aide.

Francesca ne comprit pas immédiatement.

— Son aide ? Mais comment pourrait-il…

Elle s'interrompit brusquement, au souvenir de sa conversation avec lui.

— Seriez-vous capable de tuer quelqu'un ? lui avait-elle demandé.

Et il avait répondu sans hésiter : 

— Si quelqu'un que j'aime se trouvait en danger, je serais capable de tuer pour défendre cette personne.

Lucy la regardait, l'air implacable, à présent.

— Je vois… lâcha-t-elle dans un souffle. Vous voulez que Calder fasse le sale travail dont vous-même n'êtes pas capable, n'est-ce pas ? Et que vous ne voudriez surtout pas confier à Shoz, ni à qui que ce soit d'autre ?

— Oui.

Francesca prit une profonde inspiration. Avant d'exploser.

— Mais comment osez-vous ?

Lucy se releva.

— Cela ne me pose aucun problème.

— Au lieu d'aller à la police, vous préférez donc confier à Calder le soin de vous débarrasser de Craddock ?

— Je n'ai pas le choix.

— Vous rendez-vous compte que vous allez l'inciter au meurtre ?

— Je n'ai pas le choix ! répéta Lucy, qui criait à son tour.

— Je ne vous laisserai jamais faire ça ! décréta Francesca qui, à cet instant, haïssait sa nouvelle amie.

— Je n'ai pas besoin de votre permission pour demander quelque chose à mon frère, rétorqua sèchement Lucy.

Francesca était anéantie. Pourrait-elle empêcher Calder de venir à l'aide de Lucy par un biais aussi terrible ? Qui ferait de lui un assassin ?

— Je dérange ? intervint soudain une voix.

Elle sursauta. Hart venait d'entrer dans la pièce.


Chapitre 13

 

Dimanche 16 février 1902, 23 heures.

Il n'aurait pu choisir plus mauvais moment pour se manifester. Francesca, pétrifiée, le regarda approcher.

— On vous entendait toutes les deux crier depuis le hall, expliqua-t-il. Ce qui inquiétait tout le monde.

Francesca était horrifiée. Qu'avait-on entendu, au juste, de leur dispute ? Lucy aussi paraissait follement anxieuse. Elle se précipita vers Hart : 

— Ont-ils entendu ce que nous disions ?

Il regarda alternativement les deux femmes, avant de répondre : 

— Non, je ne pense pas. Les murs sont épais. En revanche, moi, j'ai entendu une ou deux phrases depuis la porte. Qu'est-ce que Francesca ne te laissera pas faire ?

Francesca se leva à son tour. Si elle avait pu se glisser entre Hart et Lucy, elle n'aurait pas hésité une seconde.

— Je vous croyais déjà parti, dit-elle du ton le plus détaché possible. Rourke doit attendre de raccompagner Lucy à son hôtel ?

— C'est moi qui vais la reconduire au Plazza. Rourke veut encore jouer les docteurs. Il va prendre un fiacre, pour s'arrêter chez les Channing.

Francesca ne pouvait imaginer pire situation. Hart et Lucy seuls dans sa voiture ? Elle le supplierait de venir à son aide.

Certes, Hart n'irait pas tout de go assassiner Craddock cette nuit. Il recruterait probablement un tueur à gages. Mais ce n'était pas rassurant pour autant.

— Vous devriez rentrer chez vous, Francesca, il se fait tard, dit Lucy avec un regard lui enjoignant de se mêler de ses affaires.

Leur amitié semblait s'être définitivement évaporée en bien peu de temps !

— Francesca ? interrogea Hart.

— Si je vous disais que j'aimerais prendre un scotch avec vous, au clair de lune ? Rien que nous deux ?

Il sursauta.

— Dois-je comprendre que vous seriez prête à me séduire pour m'empêcher de raccompagner Lucy ?

Il avait évidemment percé ses intentions. Il ne servait donc à rien de nier.

— Oui.

Il la déshabilla du regard.

— C'est ma foi très tentant, Francesca…

Elle soutint son regard, incapable de proférer le moindre mot.

— J'ignore ce qui vous inquiète à ce point, mais je peux deviner. Il doit encore s'agir de Rick ou de Leigh Anne. Ne vous faites pas de soucis inutiles, Francesca. Vos problèmes ne sont pas si insurmontables qu'ils le paraissent.

Francesca avait envie de hurler. Elle se représenta Hart tenant à la main un pistolet encore fumant. Et, l'image d'après, siégeant au banc des accusés, écoutant le verdict du tribunal : coupable.

— Allons, reprit-il, ne faites pas cette tête.

Il l'embrassa sur la joue et tourna les talons. Lucy décocha un autre regard menaçant à Francesca, avant de lui emboîter le pas.

⇜⇝

Dimanche 16 février 1902, minuit.

Il faisait toujours aussi froid. Descendant l'allée qui menait à la Cinquième Avenue, Francesca resserra son manteau de fourrure sur elle. Sans succès. Elle frissonnait de la tête aux pieds.

Cependant elle n'irait pas au lit, car elle savait qu'elle ne pourrait trouver le sommeil. À l'heure qu'il était, Lucy avait déjà dû demander à Hart l'innommable. Et elle était convaincue qu'il avait accepté. Elle devait absolument trouver un moyen de l'empêcher de tuer Craddock.

La jeune femme regarda des deux côtés de l'avenue, dans l'espoir d'apercevoir un fiacre. Elle ne vit que des attelages privés. Il était trop tard ou trop tôt. Le dimanche soir, les gens restaient pour la plupart en famille et les fiacres étaient rares. Il lui faudrait donc marcher.

Ce n'était pourtant qu'à quelques centaines de mètres, mais le vent glacial qui soufflait du nord transformait la promenade en supplice. Quand Francesca rallia enfin le domicile de Hart, au numéro 973 de la Cinquième Avenue, elle était bleue de froid et ne sentait plus ses extrémités.

Il devait être minuit et demi, à présent, et toute la maisonnée dormait probablement, à l'exception d'Alfred, le majordome, car à peine eût-elle frappé qu'il lui ouvrit.

— Mademoiselle Cahill ! s'exclama-t-il, manifestement aussi surpris qu'elle.

Elle se dépêcha d'entrer.

— Vous veillez bien tard, Alfred.

— J'allais vous faire la même remarque, mademoiselle. Ô mon Dieu, vous êtes gelée ! Laissez-moi m'occuper de vous !

Il voulut la débarrasser de son manteau, mais Francesca l'arrêta.

— J'ai besoin de voir Calder, expliqua-t-elle. S'il dort déjà, je vous prie de le réveiller. Il s'agit d'une affaire urgente.

Alfred sourit.

— M. Hart ne se couche jamais avant une ou deux heures du matin. Ce qui ne l'empêche pas de se lever aux aurores. Vous le trouverez dans la bibliothèque, mademoiselle Cahill.

Francesca soupira de soulagement.

— Quelqu'un d'autre est-il réveillé dans la maison ? demanda-t-elle prudemment.

— Non, tout le monde dort, mademoiselle.

Ils empruntèrent un couloir aux murs tapissés de tableaux de maîtres. Francesca reconnut, au passage, un Rembrandt et un Titien. La collection de Hart était vraiment spectaculaire. Pourquoi voulait-il absolument un portrait d'elle ?

Alfred frappa doucement à une double porte en chêne dont l'un des battants était resté entrouvert.

— Monsieur ?

Plantée derrière Alfred, Francesca pouvait tout voir. Hart était assis à un imposant bureau qui devait faire plus de deux mètres de large, mais dont toute la surface était encombrée de papiers et de piles de dossiers. Son visage reposait sur ses coudes, et Francesca n'eut pas de mal à deviner à quoi il songeait.

Il releva la tête. Apercevant la jeune femme, il bondit sur ses pieds, si brutalement que des papiers tombèrent par terre.

— Francesca ?

Il avait jeté sa veste, dénoué sa cravate, déboutonné sa chemise et retroussé ses manches jusqu'aux coudes, révélant des avant-bras musclés.

Elle tenta un sourire.

— J'espère que je ne vous dérange pas, Calder ?

— Vous ne me dérangez jamais, répliqua-t-il, lui rendant son sourire. Alfred ? Apportez-nous deux verres de cognac. Du Napoléon.

— Je ne vais pas rester longtemps, précisa Francesca qui se sentait tout à coup nerveuse.

Son sourire s'élargit.

— Si vous aimez le scotch, vous aimerez le cognac. En particulier celui-ci.

Alfred souriait lui aussi, et même un peu trop largement pour un domestique. Il s'éclipsa, refermant la porte derrière lui.

— Alors, essayons le cognac, dit Francesca, de plus en plus nerveuse.

Il y avait une heure encore, elle était persuadée de pouvoir convaincre Hart de ne pas commettre l'irréparable. Maintenant, elle doutait. Pourquoi n'avait-elle pas attendu demain matin pour l'affronter ?

— Le jour viendra où vous voudrez essayer bien d'autres choses, murmura-t-il.

— Ce qui veut dire ?

— Vous avez été élevée dans une cage dorée, comme toutes les jeunes ladies de votre âge. Mais vous brûlez du désir de voler de vos propres ailes, Francesca. Et rien ne pourra vous en empêcher.

— Les conventions sont souvent ridicules et ennuyeuses, acquiesça-t-elle. Et injustes. Les hommes ont droit à beaucoup plus de libertés que les femmes.

— Je suis entièrement d'accord, dit-il, appuyant une fesse sur le rebord de son bureau.

— Hart, nous devons parler, l'avertit Francesca, qui trouvait sa posture un peu trop provocante.

— Ah, maintenant, c'est Hart. Quand vous êtes émue, nerveuse, en colère ou bouleversée, vous laissez tomber Calder pour Hart.

— Je suis bouleversée, Hart, avoua-t-elle.

— Vous l'étiez déjà tout à l'heure. 

— Que s'est-il passé, ensuite ? Lucy vous a-t-elle… Que vous a-t-elle dit ?

Il tendit le bras pour saisir sa main. Francesca se raidit, mais le laissa faire.

— Elle m'a tout raconté, dit-il.

Et, l'attirant à lui, il ajouta : 

— Je vous sens très angoissée, Francesca.

Ils étaient pratiquement nez à nez.

— Que vous a-t-elle dit exactement ? Vous a-t-elle demandé de…

Elle s'interrompit brutalement. Son regard venait de tomber sur un revolver posé au milieu des papiers du bureau.

— Que… Qu'est-ce que c'est que ça ?

Il jeta un coup d'œil derrière lui, se redressa et, très calmement, rangea le revolver dans un tiroir qu'il ferma à clé. Quand il releva la tête, Francesca lut une telle noirceur dans son regard qu'elle s'affola.

— Non ! s'écria-t-elle. Ne faites pas cela, je vous en prie !

Il lui tapota affectueusement le dos.

— Calmez-vous. Le ciel ne nous est pas tombé sur la tête. Du moins, pas encore.

— Il n'est pas question que je me calme ! rétorqua Francesca, troublée malgré elle par sa caresse dans son dos. Que faisait ce revolver sur votre bureau ?

— Francesca, sachez que contrairement à vous, je suis quelqu'un de très posé. Je n'agis jamais sur une impulsion. J'étais donc en train de soupeser le problème, expliqua-t-il tranquillement.

Et, sur le même mode, il continua : 

— Ce Craddock fait chanter Lucy en la menaçant de s'en prendre à ses enfants. Deux personnes seulement sont au courant : vous, et à présent moi. Pour commencer, demain matin à la première heure, Lucy et les enfants viendront s'installer dans cette maison, où ils seront beaucoup plus en sécurité qu'à l'hôtel.

— Comment pouvez-vous être si calme ? s'étonna Francesca.

— Calme ? Lucy, que j'aime autant que s'il s'agissait de ma vraie sœur, est en danger par la faute d'un gredin. Croyez bien que mon calme n'est que de surface.

Francesca en fut à peine rassurée,

— Je l'ai suppliée d'en parler à Bragg.

— Je ne suis pas sûr que prévenir la police soit la meilleure solution. La tournure des événements pourrait placer Rick dans une situation difficile.

— Mais alors, que faire ?

— Se débarrasser de Craddock, lâcha-t-il, toujours aussi tranquillement.

— J'en étais sûre ! s'écria Francesca, folle de rage. Elle vous a demandé de le tuer !

— En effet.

— Comment a-t-elle osé ? Elle n'a pas touché un mot de cette affaire à son mari, qui est pourtant le premier concerné, mais vous, elle n'a pas hésité à aller vous trouver !

— C'est normal, Francesca. Nous avons grandi ensemble. Nous appartenons à la même famille, même si nous ne charrions pas le même sang dans nos veines. Et nous partageons la même histoire. Lucy est ma sœur.

Francesca lui étreignit les mains.

— Que lui avez-vous répondu ? Que vous acceptiez ?

Il plongea son regard dans le sien.

— Francesca, elle a des ennuis, de graves ennuis. Elle aurait pu en parler à Shoz, c'est vrai, et il aurait réglé cette affaire avant qu'elle n'ait commencé. Mais pour l'heure, Shoz est au Texas. Qui lui viendra en aide, si ce n'est pas moi ?

— Nous devrions prévenir la police. Bragg veillera à ce que la justice…

— Shoz a déjà été emprisonné une fois par erreur, l'interrompit Hart. Je connais votre romantisme, Francesca, mais la justice est une notion capricieuse. Et Shoz risque d'en être la victime. Lucy a raison : si Craddock tente de la faire chanter, c'est que Shoz cache quelque chose. Et si Shoz est coupable, vous n'arriverez pas à me faire croire que Rick pourra passer l'éponge.

— Nous trouverons bien un moyen de prouver son innocence !

— Vous êtes décidément une incorrigible romantique.

Il avait dit cela presque tendrement, mais elle était trop angoissée pour s'en apercevoir.

— Alors, votre seule réponse est le meurtre ?

Il la considéra un moment en silence, avant de lâcher : 

— C'est l'une des réponses possibles.

— Je vous supplie de ne pas faire ça, Hart ! Au nom du Ciel, ne vous compromettez pas aussi bassement ! Lucy a eu tort de vous demander une chose pareille. Le meurtre est une chose abominable. Illégale !

— C'est tout ce qui vous inquiète ? Vous voudriez protéger ce gredin d'un sort illégal ? Un sort, entre nous soit dit, qu'il mérite amplement.

— Non, ce n'est pas tout ce qui m'inquiète, répliqua-t-elle, surprise elle-même de s'entendre dire cela.

Il n'y avait pas si longtemps, elle n'aurait jamais imaginé que ses pensées puissent suivre le cours qu'elles adoptaient aujourd'hui. La vie était décidément bien étrange.

Il attendit la suite.

— N'avez-vous pas songé que vous pourriez échouer ? Et qu'à tout le moins vous risqueriez d'être arrêté ?

— Je suis flatté, Francesca, dit-il, sans la moindre trace de moquerie.

— Il s'agit bien de flatterie ! Avez-vous décidé d'endosser le rôle de l'agneau sacrificiel ?

— Tiendriez-vous à moi, Francesca ?

— Bon sang, cessez ce petit jeu ! Bien sûr que je tiens à vous. Sinon, je ne serais pas ici en pleine nuit ! Il doit bien exister une autre solution, Calder. Il en existe forcément une.

Les larmes qu'elle avait réussies à contenir jusque-là noyèrent soudain sa vision. Elle avait le sentiment que c'était sa propre existence qui était en jeu.

Il l'attira dans ses bras.

— Ne criez pas.

Ses larmes coulaient sans retenue, à présent, mais elle se fit un point d'honneur à pleurer en silence. Malgré son chagrin, elle avait conscience d'être dans les bras de Hart, la joue contre son torse… Elle cessa tout à coup de pleurer et se raidit, n'osant plus faire un mouvement.

Il avait posé ses deux mains dans son dos, mais il la tenait sans vraiment la serrer.

Francesca, tous ses sens en alerte, s'écarta doucement de lui. Il baissa les bras, la libérant. Elle dut s'agripper au rebord du bureau pour ne pas perdre l'équilibre et resta un instant totalement perdue, incapable de la moindre pensée cohérente.

— Ces larmes étaient pour moi ? s'enquit-il.

Elle hocha la tête.

Il resta muet et ne fit pas un geste.

— Si vous tenez un peu à moi, et si vous tenez à Lucy, à Shoz, à votre famille et à vous-même, vous ne tuerez personne.

— Pour l'instant, personne n'a été assassiné.

— Je ne vous laisserai pas faire ça, Calder. Je m'y engage ! s'exclama-t-elle avec véhémence.

— Que Dieu vienne en aide à l'homme que vous aimerez assez pour l'épouser, ironisa-t-il.

Puis, redevenant sérieux : 

— Je pense que la première urgence est de rencontrer Craddock. Jusqu'ici, il a joué avec une femme qu'il terrorisait. Il est grand temps qu'il essaie de jouer avec moi.

Francesca se sentit gagnée par un immense soulagement.

— Mais comment comptez-vous le localiser ? De mon côté, j'ai proposé une récompense, mais je n'ai encore aucune réponse.

Il sursauta. Et sourit, amusé.

— Vous avez proposé une récompense ?

— Vous savez bien que mon jeune adjoint connaît tous les mauvais quartiers de la ville.

— Auriez-vous oublié que c'est là que j'ai grandi ?

Francesca l'avait effectivement oublié. Son hôtel particulier, digne d'un musée, et toute sa fortune n'incitaient pas vraiment à s'en souvenir.

— Laissez-moi m'en charger, reprit-il d'un ton paternel. J'ai déjà alerté un type avec qui j'ai eu l'occasion de travailler par le passé. Je lui fais confiance pour dénicher rapidement Craddock. Nous le trouverons, j'en suis sûr. Mais peut-être pas avant mardi midi.

— Dans ce cas, vous irez vous-même au rendez-vous ?

— Oui.

Francesca s'inquiéta de nouveau.

— Et… ensuite ?

Il ne répondit rien.

— Et ensuite, vous le tuerez ?

— Oui.


Chapitre 14

 

Lundi 17 février 1902, un peu avant 8 heures du matin.

Bragg sortait tout juste de chez lui, sur Madison Square, quand Francesca descendit d'un fiacre qui venait de stopper en bas de son perron. Il écarquilla les yeux de surprise.

La jeune femme se précipita à sa rencontre, heureuse de le trouver. Si quelqu'un pouvait empêcher Hart d'accomplir son projet insensé, c'était bien Bragg.

— Francesca ? Que se passe-t-il ?

Elle se jeta à son cou et l'embrassa. Aucun homme ne lui inspirait plus confiance que Bragg, et elle se promit de ne jamais l'oublier à l'avenir, spécialement lorsqu'elle se trouverait en face de Hart.

Elle aurait préféré l'alerter dès cette nuit, en quittant l'hôtel particulier de Hart, mais celui-ci avait insisté pour la raccompagner chez elle.

— Francesca ? insista-t-il.

— L'heure est grave, Bragg. Il faut que vous empêchiez Hart de commettre un meurtre.

Il sursauta, médusé.

— Je n'aime pas cela, grommela-t-il.

—J'ai peur, très peur, précisa-t-elle.

— Je le vois bien. J'allais partir à mon bureau, mais rentrons à l'intérieur et vous allez tout m'expliquer en détail.

Francesca le suivit dans la maison. Entendant une voix féminine crier dans la cuisine, elle en conclut qu'il s'agissait de Mme Flowers, la nurse engagée par Julia pour s'occuper des deux petites. Elle fut aussitôt prise de remords, s'apercevant qu'elle n'avait pas rendu une seule fois visite aux deux fillettes depuis jeudi dernier.

— Je suis lasse de vos perpétuelles interférences, c'est bien clair, mon bon monsieur ? lança la voix avec un accent britannique prononcé.

Francesca s'imagina une grande femme un peu sèche, avec des lunettes et le caractère d'un sergent de marine.

— Pauvre Peter, chuchota-t-elle à Bragg.

— Ils sont comme chien et chat, répondit-il avec une grimace amusée. Souhaitez-vous voir les petites ? Et faire la connaissance de Mme Flowers par la même occasion ?

— Bien volontiers, répliqua-t-elle, plaquant un sourire sur son visage.

Au moins momentanément voulait-elle mettre de côté ses angoisses sur les intentions de Hart. Mais elle était plus furieuse que jamais contre Lucy d'avoir placé son frère dans cette position.

Elle s'arrêta à la porte de la cuisine. Dot était accroupie par terre, à picorer du porridge qu'elle avait renversé tout autour d'elle. Katie mangeait la même chose, mais dans un bol et assise à table. Les deux fillettes aperçurent Francesca en même temps. Katie, les yeux ronds, faillit en lâcher sa cuillère. Dot, au contraire, tapa joyeusement dans ses mains.

— Frack ! Frack ! Frack ! cria-t-elle.

Katie, entre-temps, avait baissé les yeux, feignant l'indifférence, et continuait de manger son porridge. Ce qui était une bonne nouvelle : les premiers jours de l'arrivée des fillettes chez Bragg − juste après la mort de leur mère − Katie, qui avait six ans, n'avait rien voulu avaler. Elle était du reste d'une maigreur effrayante.

Francesca se baissa pour soulever Dot dans ses bras, en même temps qu'elle observait la scène se passant près du poêle. Mme Flowers ne ressemblait pas du tout à la description qu'elle s'en était faite. C'était une femme menue, avec des cheveux noirs bouclés et un assez joli visage, quoiqu'un peu joufflu. Certes, elle portait bien des lunettes, mais elles ajoutaient à son charme. Et c'était assez comique de voir cette femme, qui ne devait pas dépasser un mètre soixante, affronter vaillamment Peter, qui approchait les deux mètres et arborait une carrure imposante. Plantée face à lui, les mains sur les hanches, Mme Flowers semblait dicter sa loi.

— Katie ira à l'école, disait-elle, et pas plus tard qu'aujourd'hui. Me suis-je bien fait comprendre, monsieur Olsen ?

Peter coula un regard défait vers Bragg.

Francesca hésita. Envoyer Katie à l'école ne lui paraissait pas une bonne idée. La petite avait besoin d'être éduquée, bien sûr, mais c'était peut-être un peu tôt, alors qu'elle venait tout juste de perdre sa mère. D'autant que son comportement à l'égard des adultes demeurait pour le moins hostile.

Mais avant qu'elle ait pu donner son opinion, Mme Flowers s'était retournée vers eux : 

— J'ai des années d'expérience à mon actif, monsieur le préfet, expliqua-t-elle à Bragg. Et je suis parfaitement consciente de l'épreuve qu'a traversée Katie. Mais il est impératif qu'elle retourne rapidement à une routine ordinaire. Malheureusement, M. Olsen refuse de m'écouter. Je ne pourrai pas travailler plus longtemps ici si mon autorité n'est pas absolue.

— Elle est absolue, madame Flowers, assura Bragg. N'est-ce pas, Peter ?

L'intéressé grommela quelque chose, puis s'approcha de Katie : 

— Tu en veux encore ?

Katie haussa les épaules. Elle regardait Francesca, que Dot serrait au cou jusqu'à l'étrangler. Estimant avoir reçu une réponse affirmative, Peter versa une autre louche de porridge dans son bol.

— Bonjour, madame Flowers, lança Francesca, tandis que Dot tirait maintenant sur son chapeau. Je suis Francesca Cahill. C'est ma mère qui vous a engagée.

Mme Flowers se précipita vers elle avec l'énergie d'une locomotive.

— En effet ! Et je précise que mes références sont impeccables. Vous comprendrez donc que je ne puisse tolérer la moindre interférence dans mon travail.

Elle ne précisa pas de quel genre d'interférence elle parlait, mais il n'était pas difficile de deviner qui elle visait.

— Je suis sûre que Peter a d'autres tâches qui l'attendent, répondit Francesca. En revanche, j'aimerais m'entretenir avec vous et M. Bragg au sujet de l'école. Nous devons décider s'il est préférable d'y envoyer Katie dès aujourd'hui, ou s'il vaut mieux attendre la semaine prochaine.

Mme Flowers parut très mécontente.

— Aïe ! s'exclama Francesca, que Dot venait de piquer avec son épingle à chapeau.

— Frack ! répéta la fillette d'un air extatique.

— L'école aidera Katie à surmonter ce qu'elle a vécu, se défendit Mme Flowers. Et donnez-moi Dot, s'il vous plaît. Elle va finir par se faire mal avec cette épingle à chapeau, ajouta-t-elle en retirant l'épingle en question des mains de l'enfant.

Francesca était impressionnée. Au moins, avec Mme Flowers, les fillettes ne craignaient aucun accident domestique. Elle lui tendit Dot, qui protesta bruyamment. Elle voulut alors la reprendre.

— Elle ne m'a pas vue depuis plusieurs jours, se justifia-t-elle.

— Un enfant gâté est toujours source de désagréments, décréta Mme Flowers, qui garda Dot dans ses bras. Dot, calme-toi tout de suite !

Francesca s'aperçut que Peter observait attentivement la scène. Mais, à la grande stupéfaction de la jeune femme, Dot cessa soudain de crier.

— C'est bien, ma petite, dit Mme Flowers, qui lui parlait en adulte. Maintenant, occupons-nous de préparer ta sœur pour l'école, et quand nous l'y aurons déposée, nous irons nous promener toutes les deux dans Central Park.

— Park ! répéta Dot avec un grand sourire.

Puis, se tournant vers Francesca : 

— Frack !

Francesca comprit aussitôt l'invitation.

— J'ai malheureusement du travail, Dot chérie. Mais je te promets que nous irons ensemble au parc une autre fois, quand ta sœur pourra se joindre à nous.

Elle coula un regard vers Katie, qui jouait avec sa cuillère. La fillette feignait toujours l'indifférence, mais il était clair qu'elle ne perdait pas une miette de la conversation. Mme Flowers avait peut-être raison, après tout : aller à l'école l'aiderait à se sortir de l'esprit la mort de sa mère.

Francesca s'approcha de la table. Katie resta le nez dans son bol.

— Bonjour, Katie, dit-elle. Je m'excuse de ne pas vous avoir rendu visite ces derniers jours, mais comme tu peux le voir, je me suis blessée à la main et le docteur m'avait ordonné de garder la chambre.

Katie releva la tête et surprit Francesca en s'adressant directement à elle : 

— Que vous est-il arrivé ?

La jeune femme constata que Bragg, Peter et Mme Flowers étaient aussi stupéfaits qu'elle. Elle tira une chaise et s'assit à côté de la fillette.

— Je me suis méchamment brûlé la main. En… euh… en voulant remettre une bûche qui avait glissé de la cheminée. J'ai eu beaucoup de chance que le feu n'ait pas gagné ma robe. Mais tout va bien, maintenant. Le docteur m'enlèvera peut-être mon bandage ce soir.

Katie la regarda sans rien dire, puis fondit brusquement en larmes et s'enfuit de la pièce. Francesca bondit de sa chaise.

— Que se passe-t-il ?

— Je l'ignore, répondit Bragg. Mais au moins c'est la première fois qu'elle témoigne de l'intérêt à ce qui l'entoure.

Elle s'était déjà lancée à la poursuite de Katie. Peter et Mme Flowers l'avaient précédée et ils se bousculèrent à la porte. Francesca put s'arrêter avant d'entrer à son tour en collision avec eux.

— Je m'en charge, décréta Mme Flowers en reposant Dot par terre.

La fillette alla se réfugier, à quatre pattes, sous la table.

Peter jeta à la nurse un regard noir puis, usant de sa stature, il sortit de la cuisine le premier. Mme Flowers courut après lui.

— Monsieur Olsen ! Olsen ! Olsen !

Francesca allait sortir à son tour quand Bragg la retint par le bras.

— Que se passe-t-il, Francesca ? Pourquoi vouliez-vous me voir ?

— Vous ne croyez pas que je devrais plutôt aller retrouver Katie, dans l'immédiat ?

— Kay-tie ! s'écria Dot, surgissant de sous la table pour s'accrocher aux chevilles de Bragg. Kay-tie !

— Attendez une seconde. J'ai une réunion à neuf heures avec Farr et une dizaine d'inspecteurs. Je ne peux pas m'éterniser ici. Dot, tu devrais être avec ta nouvelle nurse.

Dot le fusilla du regard. Francesca se demanda si Bragg espérait vraiment que la fillette puisse le comprendre, et encore mieux lui obéir.

— Papa ! cria-t-elle tout à coup.

Francesca sursauta.

— Qu'a-t-elle dit ?

Bragg haussa les sourcils.

— Je n'en ai pas la moindre idée.

— Papa ! répéta distinctement Dot, en se relevant. Papa ! Papa !

Francesca colla une main sur sa bouche pour se retenir de pouffer.

— Je ne vois pas ce qu'il y a de drôle, grommela Bragg. Cette gamine passe son temps à hurler et à faire pipi partout.

Francesca s'obligea à redevenir sérieuse.

— Craddock a exigé cinq mille dollars. Et il menace de s'en prendre aux enfants. Lucy m'a montré la lettre qu'il lui a envoyée.

— Bon sang ! lâcha Bragg, le regard noir. Et que vient faire Calder dans l'histoire ?

— Lucy lui a demandé de l'aider. Sachant qu'il s'accommoderait plus facilement que vous des problèmes de conscience, elle s'est adressée à lui pour le sale boulot.

— Je vois, fit Bragg, qui bizarrement paraissait très calme. Et Calder a décidé de supprimer Craddock, c'est ça ?

— Oui. Mais d'abord, il veut lui demander ce qu'il a découvert pour faire chanter Shoz et Lucy.

— Je commence à y voir plus clair. Mais vous m'avez l'air bouleversée, Francesca ?

— Comment ne le serais-je pas ? Votre frère s'apprête à commettre un meurtre ! Ça ne devrait pas non plus vous laisser indifférent !

— La nouvelle ne me surprend pas vraiment.

— Vous n'êtes pas juste, Bragg ! Hart est sans doute capable de bien des choses, mais ce n'est pas un assassin.

Il crispa les mâchoires.

— J'imagine que Shoz a été laissé dans l'ignorance de tout ceci ?

— Lucy veut le protéger. Elle profite de ce qu'il est resté dans leur ranch pour le tenir à l'écart.

Bragg fit un pas de côté, glissa dans le porridge renversé par Dot et poussa un juron bien senti.

Francesca comprit que sa réaction n'avait rien à voir avec l'état du plancher de la cuisine.

— Ça va ? s'enquit-elle, devinant combien cette histoire devait l'affecter.

Hart était son frère, Lucy sa sœur et Shoz son beau-frère.

— Craddock est un gredin de la pire espèce, répliqua-t-il. Ce genre de canaille ne mérite pas d'exister. Quand il aura fini de terroriser ma sœur, il passera à une autre victime.

— Qu'êtes-vous en train de me dire ? s'alarma-t-elle.

— J'essaie de vous faire comprendre que n'importe quel autre flic, à ma place, se féliciterait de voir Calder résoudre le problème. Malheureusement, je ne suis pas comme ça.

— Je sais, murmura Francesca, qui commençait seulement à prendre la mesure de son dilemme, à la fois personnel et professionnel. Qu'allez-vous faire, alors ?

— Je ne sais pas. Mon beau-frère a un passé criminel. Mais ma sœur l'aime et elle est heureuse avec lui. Je ne me le pardonnerais jamais, si je devais détruire leur bonheur.

— Ô mon Dieu… murmura Francesca, prenant Dot dans ses bras. Je pense que Shoz doit être mis au courant de ce qui se passe. Il a le droit de savoir ! Et lui seul pourrait nous expliquer ce que Craddock a découvert sur son compte. Mais le temps presse !

Bragg soupira.

— Venez avec moi, dit-il.

Intriguée, Francesca le suivit jusque dans son bureau, où il récupéra un télégramme.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-elle, reposant Dot par terre.

— Ça vient du directeur de Fort Kendall. Il s'est montré très coopératif… Dot, non ! Les cendres sont encore chaudes !

Il se précipita pour écarter la fillette de l'âtre.

— Je lui ai moi-même envoyé un télégramme hier ! s'exclama Francesca.

— Je vous ai devancée. J'avais expédié le mien samedi, aussitôt après avoir lu le dossier Craddock.

Francesca pressentit le pire.

— Et que vous a-t-il répondu ?

— Qu'il veut me rencontrer ce soir. Nous avons rendez-vous à la gare de Kendall.

— Vous voulez dire qu'il va nous rencontrer.

— Francesca…

— N'insistez pas, je viens avec vous. Vous savez bien que nous réussissons toujours mieux lorsque nous faisons équipe. À quelle heure devons-nous partir ?

— Midi.

Elle courait déjà vers la porte.

⇜⇝

Lundi 17 février 1902, 11 heures.

Un grand sourire aux lèvres, Neil serra chaleureusement la main du gentleman avec qui il était en relation d'affaires. Mais dès que son visiteur eut passé la porte, le sourire de Neil s'évanouit brusquement. Il resta planté dans le hall, seul à l'exception du portier, avec une impression de vide.

Il s'ébroua, dans l'espoir de chasser la mélancolie qui l'assaillait − et qui était si peu dans sa nature. Mais elle demeura, aussi poisseuse qu'une bruine d'automne.

La porte entrouverte de la salle à manger lui permettait d'apercevoir la grande table, capable d'accueillir près d'une vingtaine de convives, et où ils avaient si souvent donné de brillants dîners. Sa femme avait des dons d'hôtesse et un réel talent de décoratrice. À chaque nouvelle réception, elle inventait par exemple des compositions florales toujours différentes. Et elle consacrait du temps à chaque invité, montrant qu'elle aimait les recevoir, et l'aimait, lui, son mari.

Sa mélancolie l'assaillit encore plus violemment. Ils n'avaient plus connu aussi plaisante soirée depuis ce qui lui paraissait une éternité. Depuis, en fait, sa stupide liaison avec Eliza Burton.

Aujourd'hui, il regrettait amèrement de s'être intéressé à cette femme. Et il ne se trouvait aucune excuse. Il aurait dû rester fidèle.

Le problème, c'est que Connie n'avait pas vraiment d'appétence pour le devoir conjugal. Elle ne s'était jamais refusée à lui, mais il avait bien conscience qu'elle aurait préféré se dispenser de cet aspect de leur mariage. Pour Neil, c'était plus difficile. Avant d'épouser Connie, il avait passé ses nuits dans les bras de dizaines de femmes différentes et sa nature virile avait de solides exigences.

Il se dirigea vers la cuisine, un peu surpris de voir où le dirigeaient ses pas : il n'était encore jamais entré dans la cuisine de sa propre maison. Ni ici, en Amérique, ni même lorsqu'il vivait en Angleterre. Il fut encore plus surpris du spectacle qui s'offrit à lui quand il en poussa la porte.

Plusieurs domestiques s'affairaient en conversant joyeusement ; l'un d'eux chantait même une ballade irlandaise. Au milieu de tout ce bruit, Neil reconnut le rire de sa fille, Charlotte. Elle aidait une cuisinière à foncer un moule à tarte. Neil sentit son cœur fondre.

Elle était le portrait craché de sa mère. Charlotte était la plus charmante fillette qu'il ait jamais connue. De même que Connie était la plus belle femme qu'il ait côtoyée.

Les conversations cessèrent brutalement. Les ustensiles culinaires s'immobilisèrent. Le silence, soudain, fut absolu.

Une demi-douzaine de paires d'yeux se tournèrent, stupéfiés, vers lui.

Neil se sentit rougir. Mais avant qu'il trouve quelque chose à dire, Charlotte l'aperçut.

— Papa ! s'écria-t-elle, se précipitant déjà vers lui.

— Bonjour, ma chérie, dit-il en la soulevant dans ses bras.

— Je fais une tarte, papa ! Pour le dîner de ce soir !

— Miam ! Je sens que je vais me régaler.

Le sourire de Charlotte s'évanouit.

— Je la fais pour maman.

Neil se raidit. Il redoutait ce que sa fille pourrait ajouter.

Mais elle avait déjà retrouvé le sourire.

— Je suis sûre que maman sera contente, conclut-elle.

Le cœur de Neil le brûlait.

— J'en suis sûr aussi, ma chérie.

Il reposa Charlotte et se tourna vers Mme Partridge, sa nurse.

— Où est lady Montrose ? demanda-t-il.

— Dans sa chambre, milord.

 Il échangea un regard ennuyé avec la nurse. Que faisait encore Connie dans sa chambre, à cette heure-ci ? C'était pire de jour en jour. Autrefois, elle se levait toujours aux aurores. Elle débordait d'énergie et n'aurait laissé à personne le soin de s'occuper de ses enfants. Cela ne lui ressemblait pas, de rester enfermée dans ses appartements, de se désintéresser de ses filles, de l'existence et de son mari.

— Désirez-vous que j'aille m'enquérir si elle a besoin de quelque chose ? proposa Mme Partridge.

— Non. Contentez-vous de lui faire monter son petit-déjeuner, s'il vous plaît, répondit Neil, qui s'inquiétait de voir Connie perdre l'appétit.

Du reste, on voyait clairement qu'elle avait maigri.

— Papa ? intervint Charlotte en tirant sur sa manche. Je voudrais voir maman, moi aussi.

Il hésita.

— Plus tard, ma chérie.

Charlotte afficha un air buté qui rappela à Neil non pas sa mère, mais sa tante, Francesca.

— Non ! Je veux la voir tout de suite ! Je veux voir maman.

Elle fondit brusquement en larmes, ajoutant entre deux sanglots : 

— Maman ne joue plus avec moi ! Ni avec Lucinda ! Je veux voir maman !

Et maintenant, elle tapait frénétiquement du pied sur le carrelage. Neil échangea un regard avec Mme Partridge.

— Tu monteras voir maman quand on lui apportera son petit-déjeuner, ma chérie. Avant, j'ai besoin de lui parler tranquillement.

Mme Partridge hocha la tête et récupéra la fillette, pendant que Neil quittait la cuisine.

Il gravit l'escalier, de nouveau accablé par cet irrépressible sentiment de mélancolie. Arrivé devant la porte de Connie, il tendit l'oreille. Aucun bruit ne lui parvint.

Il se décida à frapper.

Pas de réponse.

Il frappa encore. Avec plus d'insistance. N'obtenant toujours aucune réponse, il tourna la poignée.

— Qui est-ce ? demanda-t-elle.

Il se figea, la porte entrouverte.

— C'est moi, Connie.

Elle parut hésiter.

— Une minute, Neil.

Il n'aima pas cette réponse. Poussant complètement le battant, il entra, et se retrouva dans une obscurité quasi complète. Le temps que ses yeux s'acclimatent à la pénombre, il aperçut sa femme debout devant la fenêtre, qui s'apprêtait à écarter les tentures. Elle était en robe de chambre.

Elle tira le cordon des rideaux et la lumière du soleil pénétra dans la pièce.

— Je t'avais demandé d'attendre, dit-elle calmement en se retournant.

Il ne répondit pas. Il contemplait le grand lit défait où elle avait dormi.

— Neil ?

— Tu viens juste de te lever ?

— Oui. Je ne me sentais pas très bien, ce matin.

— Veux-tu que j'appelle le Dr Finny ?

— Non, non. Ça va passer.

— Connie… commença-t-il, balayant la chambre du regard, vaguement intrigué.

Le décor ne lui semblait pas habituel. Et tout à coup, il comprit : les fleurs ! Connie adorait les fleurs. La maison en était toujours remplie. Mais là, pas le moindre bouquet en vue.

— Tu voulais me parler, Neil ?

Il la contempla. Même au sortir du lit, elle restait toujours aussi incroyablement belle. Elle aurait pu aisément troquer sa robe de chambre contre une robe du soir et sortir dans la foulée. Puis une image de sa nudité lui traversa l'esprit. Les quelques fois où il s'était risqué à l'admirer entièrement nue, elle avait rougi de confusion.

Mais il préférait ne pas laisser ses pensées s'égarer dans cette voie. Ce n'était pas le moment.

— Que me voulais-tu, Neil ? insista-t-elle.

— Tu manques beaucoup à Charlotte. Et à moi aussi, lâcha-t-il dans une impulsion.

Une vague lueur brilla dans ses prunelles bleues, puis elle lui tourna le dos.

— Elle t'a dit cela ?

— Oui. Et moi aussi je te le dis, Connie.

Il s'approcha d'elle et posa doucement les mains sur ses épaules. Elle se raidit.

— Je sors juste du lit, Neil. Donne-moi un peu de temps pour me préparer, dit-elle d'une voix qu'elle voulait légère.

— Pourquoi t'éloignes-tu de moi ainsi, Connie ? Reviens-moi, s'il te plaît.

Elle alla se planter devant la fenêtre, pour regarder le coin de la Cinquième Avenue et de la 61ème Rue.

— Je ne m'éloigne pas, Neil, répondit-elle sans se retourner. J'ai juste un peu la migraine. Je crois aussi que j'ai attrapé un rhume.

Il ferma les yeux, au désespoir. Comment allait-il réussir à reconquérir sa femme ? Comment ? Il essaya une autre tactique.

— As-tu passé une bonne soirée ?

Elle se retourna. Elle semblait soulagée.

— Oui.

— Les projets de Julia avec Hart et Francesca ne me plaisent pas beaucoup. Nous devrions y mettre un terme.

— Pourquoi ? Hart s'est visiblement entiché de ma sœur. Et il a besoin de se marier.

Neil n'en croyait pas ses oreilles.

— Il lui brisera le cœur, Connie, dit-il, n'osant ajouter : « Comme il t'aurait brisé le cœur si tu avais continué de flirter avec lui ».

— Je pense que nous devrions attendre avant de juger, répliqua-t-elle.

Elle eut un bref sourire, et Neil, transporté d'enthousiasme, voulut se précipiter vers elle, mais elle recula et il se figea aussitôt.

— Peux-tu demander aux filles de monter ?

— C'est déjà fait. Charlotte viendra avec ton petit-déjeuner.

— Je n'ai pas faim.

— Connie, il faut que nous parlions, tous les deux…

— Neil, je t'ai déjà expliqué que je sortais du lit. Je ne suis pas en état de soutenir une conversation sérieuse, comme tu sembles vouloir en réclamer une. J'ai mal dormi, cette nuit. Pour tout t'avouer, voilà une semaine que je dors très mal. Je suis épuisée.

Il la regarda s'éloigner.

— Tu cherches à me punir ?

Elle s'immobilisa. Puis, après un silence, elle pivota enfin vers lui. Il espérait une dénégation, mais il en fut pour ses frais.

— C'est à toi d'assumer tes actes, lâcha-t-elle. Comme on fait son lit, on se couche.

⇜⇝

Francesca et sa chambrière, Bette, rassemblèrent quelques effets dans un sac de voyage. Tout en s'affairant, la jeune femme cherchait une explication plausible pour justifier son absence plus d'une journée. Mais c'était la première fois qu'une enquête l'obligeait à quitter New York, et elle était si excitée à l'idée de prendre le train avec Bragg qu'elle n'était pas très motivée pour se trouver une excuse.

— Je crois que ça suffira, trancha-t-elle en jetant un regard vers la pendule en bronze de son petit secrétaire.

Elle avait prévu d'emporter son plus beau peignoir, de quoi se changer deux fois, y compris de sous-vêtements, et quelques objets de toilette. Après tout, elle ne partirait pas plus de vingt-quatre heures. Au dernier moment, toutefois, elle avait ajouté dans son sac un pot de rouge et un flacon de parfum français.

— Pouvez-vous descendre mon sac et le laisser devant la porte ? Merci, Bette !

Puis Francesca quitta sa chambre pour gagner celle de ses parents. La porte était entrouverte, une soubrette était occupée à refaire le lit.

— Où est ma mère ?

— Dans son dressing, mademoiselle Cahill.

Francesca remercia, puis traversa la chambre et un petit boudoir aux murs pêche pour rejoindre le dressing de sa mère.

Julia était en train de choisir un chapeau. Elle portait une robe bleue en soie peignée qui accrochait le moindre rayon de lumière.

— Francesca ? Quelle surprise, ma chérie ! Que penses-tu de celui-là ?

Elle désigna un petit chapeau bleu foncé, tressé d'un ruban rose.

— Oui, parfait… Maman, je dois quitter New York. Mais je serai de retour dès demain matin !

— Il n'en est pas question, répliqua très tranquillement Julia.

Francesca lui sourit.

— Vous ne m'avez même pas demandé pourquoi ! Cela concerne la famille Bragg. C'est un service que je rends à Lucy.

Julia avait posé le chapeau sur sa tête et s'inspectait dans le miroir.

— Maman ?

Julia se retourna : 

— Quel genre de service, Francesca ?

— C'est… personnel.

— Serais-tu sur une nouvelle enquête ?

La jeune femme se figea.

— Je m'en doutais ! fit sa mère en ôtant le chapeau. Depuis trois jours, tu n'arrêtes pas d'aller et venir en dehors de la maison.

— Maman, j'aide Lucy. Essayez de comprendre. Ne m'obligez pas à défier votre autorité !

— Je ne veux pas te voir courir de danger.

— J'ai vingt ans, maman. Si je ne peux pas mener ma barque à ma guise aujourd'hui, quand serai-je en état de le faire ?

— La plupart des femmes ne prennent jamais une seule décision importante de leur vie, objecta Julia.

— Ce n'est pas votre cas. Vous avez souvent eu à prendre de graves décisions, lui rappela Francesca. Vous devez bien vous douter que je continuerai à agir de mon propre chef même lorsque je serai mariée, n'est-ce pas ?

Julia soupira.

— Oui, je m'en doute.

— Il faut que j'aide Lucy, maman. C'est très important. Je… ne vous mens pas.

— Francesca, tu n'es pas une menteuse. Et tu ne l'as jamais été, répliqua Julia avec un sourire.

— Mais, dans mes précédentes enquêtes, j'ai parfois été obligée de vous cacher la vérité. Je ne le veux plus.

— Où comptes-tu te rendre ?

— Au nord de New York.

— Où, exactement ?

— Je ne peux pas vous le dire.

— Et avec qui ?

Francesca n'hésita pas une seconde.

— Avec Bragg. Et Hart.

Pour le coup, c'était un mensonge. Un très gros mensonge, même.

— Hart fera le voyage avec toi ? demanda Julia, tout sourire. Et aussi Rick Bragg ?

Francesca se mordit la lèvre. Si sa mère découvrait le pot aux roses, elle ne lui ferait plus jamais confiance. Mais si elle lui avait dit la vérité, elle n'aurait pas obtenu l'autorisation de faire ce voyage.

— Quand pars-tu ? s'enquit Julia.

— Tout de suite.

Elle la serra dans ses bras.

— Andrew va m'en vouloir, c'est sûr, dit-elle.

— Vous ne vous êtes pas réconciliés, avec papa ?

Julia se recula.

— C'est difficile à dire. Evan a déménagé, ça y est. Mais je suppose que tu es déjà au courant.

Francesca hocha la tête.

— Vous ne pouvez pas continuer à vous quereller avec papa plus longtemps à cause de lui, maman ! De toute façon, ça ne le ferait pas changer d'avis.

Julia ferma brièvement les yeux, comme pour contenir son émotion, avant de les rouvrir et de sourire à sa fille.

— Fais un bon voyage, ma chérie, dit-elle, la serrant à nouveau contre elle.

⇜⇝

Evan avait toujours été une créature de la nuit. Aussi était-il rare qu'il soit debout de si bon matin. Il sourit au soleil, respira l'air frais mais vivifiant et descendit de bonne humeur le perron de l'hôtel de la Cinquième Avenue, où il avait pris une chambre.

Il avait failli réserver une suite. Mais, au moment de s'enregistrer, songeant qu'il n'avait plus de travail et des dettes colossales, il avait trouvé plus judicieux de se contenter d'une chambre et s'était félicité de cette sage décision.

L'hôtel donnait sur le Madison Park. Il fut surpris d'y apercevoir des promeneurs, mais c'était vraiment une belle matinée d'hiver.

Il partit vers le bas de Manhattan. En prenant son petit-déjeuner dans sa chambre, il avait dressé une liste de toutes ses connaissances à qui il pourrait demander du travail. Sûr de lui, il était convaincu de décrocher un nouvel emploi d'ici ce soir. Après tout, il estimait avoir fait ses preuves au sein de l'entreprise familiale.

Il marchait en sifflotant gaiement, quand il songea qu'il n'avait pas eu le temps de dire au revoir à Mme Kennedy et à ses enfants avant de quitter la maison. Sa bonne humeur en prit un léger coup, mais il se consola en se disant qu'il leur enverrait un mot. Car il n'avait pas la moindre intention de remettre les pieds chez ses parents. Tout au plus inviterait-il Julia à déjeuner dans quelques jours, pour l'assurer que tout allait bien et que son départ ne signifiait pas la fin du monde.

Un gentleman avec un grand chapeau marchait devant lui. Il s'arrêta brusquement pour contempler une vitrine. Plongé dans ses pensées, Evan faillit lui rentrer dedans. Juste au moment où il faisait un pas de côté pour l'éviter, l'autre pivota et darda sur lui des yeux noirs. Il brandissait, dans sa main gantée, un pistolet.

Evan comprit aussitôt qu'il n'avait pas affaire à un gentleman. De même qu'il comprit ce qui allait lui arriver ensuite, et pourquoi.

Mais l'homme ne tira pas. Evan reçut, par-derrière, un coup sur la tête, qui fit danser des étoiles devant ses yeux.

Il réussit cependant à rester debout, et garda même assez de force pour tenter de décocher un coup de poing à l'inconnu qui brandissait le pistolet. Mais des bras l'enserrèrent, et l'homme au pistolet lui flanqua un coup de poing en plein ventre, qui lui brisa le souffle.

Evan se sentit paniquer. Allait-il finir là, sur ce morceau de trottoir de la Cinquième Avenue ?

C'est alors qu'il reconnut, sous le chapeau, le visage de son assaillant. Il s'agissait d'un dénommé Charlie, une brute qui faisait office de garde du corps pour un prêteur sur gages.

Il se sentit tiré par ses deux agresseurs dans une ruelle déserte. Aussitôt, une pluie de coups s'abattit sur lui. À la fin, Evan gisait pantelant au sol, le goût de son propre sang dans la bouche.

— Ne t'inquiète pas, Cahill, tu ne vas pas mourir, souffla Charlie au-dessus de lui. C'était juste un avertissement.


Chapitre 15

 

Lundi 17 février 1902, 20 heure.

Le directeur de Fort Kendall les accueillit à la gare, qui n'était rien de plus qu'une méchante bicoque en bois, avec un panneau délavé marqué Kendall qui se balançait au bout d'une chaîne. Ils avaient été les deux seuls passagers à débarquer.

— Vous devez être le préfet Bragg. J'ai lu beaucoup de choses sur vous. Et j'imagine que vous êtes la femme détective, Mlle Cahill ? Ce n'est pas souvent qu'on vient me rendre visite, ma foi.

C'était un homme bien bâti, avec des grosses joues et un ventre rebondi. Il mastiquait une chique et souriait d'un air jovial.

Bragg lui serra chaleureusement la main.

— Merci d'avoir répondu à notre appel, Timbull. J'apprécie d'autant plus votre attitude que le temps nous est compté. Nous repartons par l'express de minuit cinq.

— Je ne peux pas vous en blâmer : les spectacles ne sont pas nombreux à Kendall, répondit Timbull.

Puis, s'adressant à Francesca, il ajouta : 

— Je n'avais encore jamais rencontré de détective aussi ravissant.

Elle rougit.

— Merci, monsieur.

— De rien.

Il leur indiqua l'escalier en bois qui permettait de rejoindre le trottoir.

— Attention, dit-il. La neige est gelée. Ça glisse.

La nuit était tombée et les quelques réverbères, très espacés, ne permettaient pas d'y voir bien clair. Francesca aperçut quand même une douzaine d'immeubles, qui devaient constituer le centre-ville.

Comme Bragg lui prenait fermement le bras, elle se tourna vers lui, mais il évita son regard.

Il avait réussi à l'éviter durant tout le trajet, ce qui avait été un petit exploit, étant donné qu'ils avaient partagé le même compartiment de première classe. Les huit heures de voyage s'étaient donc écoulées bizarrement, comme s'ils étaient des étrangers l'un pour l'autre, et non pas des amoureux, ou au moins des amis.

Francesca avait imaginé qu'ils meubleraient le temps à parler d'eux-mêmes, de politique, ou de l'enquête en cours. Mais Bragg l'avait entendu différemment. Ayant emporté avec lui une serviette bourrée de papiers, il s'était absorbé dans la lecture de plusieurs dossiers rapportés du bureau.

Par chance, la jeune femme avait glissé dans son sac son cours de biologie, ainsi que Madame Bovary de Gustave Flaubert. Le contrôleur leur avait également proposé des journaux, et elle avait dévoré le Times, le Sun et le Daily News.

À six heures, Bragg avait suggéré qu'ils s'interrompent dans leur lecture pour dîner.

Francesca avait replié son exemplaire du Times.

— Vous m'ignorez, lui avait-elle fait remarquer le plus calmement possible.

— J'essaie de récupérer le retard pris au bureau, avait-il répliqué, tout aussi calmement.

— Je pense que nous devrions parler.

— Francesca, cela ne me semble pas une bonne idée. Une longue soirée nous attend.

Elle s'était levée.

— Pourquoi agissez-vous ainsi ?

Il avait hésité, avant d'avouer en croisant son regard : 

— J'ai peur de trop vous laisser approcher, quand nous sommes isolés, comme ici. Je ne me fais pas confiance, comprenez-vous.

Francesca s'était sentie soulagée et rassérénée. Ils avaient gagné ensemble le wagon-restaurant et, à table, Bragg lui avait appris qu'il avait expédié un télégramme à Shoz, lui demandant de venir à New York.

— Je veux apprendre de la bouche même de Shoz ce qui s'est passé. Ainsi, je pourrai plus facilement réagir.

Francesca lui avait furtivement étreint la main.

— Nous pourrons plus facilement réagir, avait-elle rectifié.

Il avait souri, et la jeune femme avait songé, le cœur battant, au train couchettes qu'ils prendraient pour le retour. Elle était certaine qu'il y pensait lui aussi, car une lueur passionnée avait brièvement enflammé ses prunelles…

À présent, Tïmbull rangeait sa petite valise à l'arrière d'un buggy découvert. Bragg y ajouta sa mallette et son sac de voyage.

— Désolé, mais je n'ai pas de meilleur véhicule à vous proposer, s'excusa Timbull. C'est celui de la prison.

— Le pénitencier est loin d'ici ? s'enquit Francesca.

— Non, pas très loin. Une demi-heure de route, à peine.

Quand ils furent tous trois assis, côte à côte, sur la banquette du buggy, Timbull expliqua : 

— J'ai consulté les archives, en vue de notre rendez-vous. Mais c'est un sacré travail, que de remonter plus de dix ans en arrière.

— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Bragg.

Assise entre les deux hommes, Francesca frissonnait.

Elle se rapprocha de Bragg, dans l'espoir d'obtenir un peu plus de chaleur.

— Le vent est mordant, hein ? fit Timbull, qui avait remarqué son geste. Et il fait moins cinq, ce soir.

— Je comprends pourquoi j'ai froid, répliqua-t-elle, s'efforçant de sourire.

Bragg hésita, avant de se décider à l'enlacer.

— Votre manteau n'est pas assez chaud.

— Non, convint Francesca, qui claquait des dents.

Et, se lovant contre lui, elle tenta d'ignorer le désir qui la tenaillait en revenant à leur discussion : 

— Alors, qu'avez-vous découvert, monsieur Timbull ?

— C'était un prisonnier modèle. Je me le rappelle bien, à présent, répondit le directeur, qui conduisait le buggy à travers la campagne enneigée. Jamais de bagarre. Très obéissant avec le personnel…

— Craddock était un prisonnier modèle ? s'étonna Francesca.

— Non, il parle de Shoz, rectifia Bragg. N'est-ce pas, Timbull ?

— Oui. Shozkay Savage, de son nom exact. Un Indien. Je me souviens bien de lui, pour sûr. Un drôle de type. Très fort, très silencieux, pas du genre qu'on peut se risquer à énerver, si vous voyez ce que je veux dire. À son arrivée, il y a eu quelques bagarres. Les gars cherchaient à le tester. Quand ils ont compris à qui ils avaient affaire, ils l'ont laissé tranquille. Je vous laisse imaginer ma surprise le jour où j'ai découvert que l'un de mes meilleurs prisonniers s'était échappé !

Francesca frissonnait toujours. Elle fut heureuse de voir Bragg lui frictionner gentiment l'épaule.

— Et Craddock ? demanda-t-il. Vous souvenez-vous de lui ?

— Non, j'avais perdu son souvenir, avoua Timbull. Jusqu'à ce que je rouvre son dossier ! Ah, lui, il nous a causé des ennuis. Toujours à se battre avec les autres prisonniers pour les motifs les plus divers. Un vrai trouble-fête.

Bragg et Francesca échangèrent un regard.

— Voilà qui n'est guère surprenant, commenta la jeune femme. Et que pouvez-vous nous dire des relations entre Shoz Savage et Joseph Craddock ?

— Pas grand-chose, j'en ai peur, répliqua Timbull.

Francesca essaya de cacher sa déception.

— Y a-t-il encore quelqu'un, au pénitencier, qui s'y trouvait en 1890 et avec qui nous pourrions nous entretenir ?

— Ça m'étonnerait, jugea Timbull. De toute façon, nous n'allons pas tarder à le savoir. Le pénitencier est là-haut, sur cette colline. Nous y serons dans cinq bonnes minutes.

Francesca suivit son regard, mais ne vit rien dans l'obscurité, sinon en effet la silhouette d'une colline qui se détachait devant eux.

— J'ai demandé à deux de mes hommes d'enquêter, Timbull, annonça Bragg.

Le directeur haussa un sourcil. Francesca, surprise, se tourna vers son compagnon.

— Il semblerait qu'il y ait eu un scandale, peu de temps après votre arrivée en fonction, précisa-t-il.

Timbull resta un moment silencieux.

— Vous voulez parler du meurtre ? répliqua-t-il finalement.

Francesca sursauta.

— Un meurtre ? Quel meurtre ?

Timbull soupira.

— Ce n'était qu'un prisonnier, mademoiselle.

— L'affaire n'a jamais été éclaircie, ajouta Bragg. Et Shoz s'est évadé une semaine plus tard, à la fin de février 1890.

⇜⇝

Timbull agita les rênes, pour presser l'allure des chevaux.

Francesca n'en revenait pas que Bragg ne lui ait pas raconté tout cela plus tôt. Certes, le meurtre d'un prisonnier quelques jours avant l'évasion de Shoz pouvait ne rien signifier. Mais cela pouvait aussi, au contraire, tout expliquer.

— Timbull ? le pressa Bragg. Vous devez bien vous souvenir de cette affaire ?

Timbull cracha rageusement sa chique dans la neige.

— Un matin, un surveillant a retrouvé un type mort dans sa cellule. Le coroner a conclu qu'il avait eu le cou brisé. On s'était acharné sur lui avant de le tuer.

Francesca frissonna. Mais, cette fois, ce n'était plus de froid.

— Vous voulez dire qu'il avait été torturé ?

— Oui. Longuement et salement.

Elle préféra ne pas penser que le mari de Lucy avait du sang apache et qu'il était, selon les propres termes de Lucy, « dangereux ».

— Qui était la victime ? questionna-t-elle.

— Un dénommé Randy Cooper. Dans toute prison, il y a les caïds, et les soumis. Cooper était un caïd. Intelligent, ma foi, mais le cœur aussi froid qu'un bloc de glace − et même encore plus froid. Quiconque osait s'en prendre à lui finissait toujours par le payer. Évidemment, nous n'avons pu trouver aucun témoin de son assassinat. Voilà, nous sommes arrivés.

Francesca, à présent, distinguait une palissade coupée d'un portail, qui entourait un grand bâtiment sinistre. L'endroit semblait particulièrement horrible.

Bragg se tourna vers Timbull : 

— Avez-vous une idée de ce qui aurait pu motiver le meurtre de Cooper ?

— Il y a eu une enquête, bien sûr, mais nous n'avons rien pu tirer de concret. Comme je vous l'ai expliqué, Cooper était l'un des caïds du pénitencier. Il avait une véritable petite armée à ses ordres. Même les surveillants avaient peur de lui. Personne n'a parlé.

— Autrement dit, n'importe quel prisonnier aurait pu détester assez Cooper pour avoir une raison de le tuer ?

— Exactement.

Francesca et Bragg échangèrent un autre regard. Puis il reporta son attention sur Timbull : 

— Quel genre de relations entretenaient Shoz et Cooper ? demanda-t-il.

— Cooper et son gang ont bien essayé, au début, de soumettre Shoz. Mais quand ils ont compris qu'il savait se défendre, ils l'ont laissé tranquille. Je n'ai pas l'impression que les deux hommes étaient en affaires ensemble, si vous voyez ce que je veux dire.

— Et entre Craddock et Cooper ? Timbull grimaça.

— Là, c'est différent. Craddock était l'un des lieutenants de Cooper. Et même son premier adjoint. Quand Cooper a passé l'arme à gauche, Craddock a pris sa place.

Le portail du pénitencier s'était ouvert devant leur buggy et Timbull se gara dans la cour. Il sauta le premier de la banquette.

— À quoi pensez-vous ? murmura Francesca à Bragg, pour que le directeur ne puisse pas les entendre.

Il hésita, avant de lâcher : 

— Après son évasion de Fort Kendall, Shoz s'est fait appeler Cooper.

⇜⇝

Trois heures plus tard, ils reprenaient le train pour New York.

Ils avaient passé leur temps dans le bureau de Timbull, à éplucher soigneusement les dossiers des trois hommes. Ils n'avaient rien appris de plus, sinon que Timbull leur avait expliqué que le règne de Craddock n'avait pas duré longtemps. Un nouveau prisonnier, plus fort et surtout plus malin que lui, était devenu le nouveau caïd et Craddock avait réintégré sa place de lieutenant.

⇜⇝

— Voilà le compartiment de madame, annonça le contrôleur, ouvrant une porte en bois.

La petite cabine comportait deux lits, l'un au-dessus de l'autre.

— Les lits se replient et peuvent se remplacer par une table, elle aussi pliante, expliqua le contrôleur. La voiture-restaurant ouvre à six heures du matin. La voiture-club reste ouverte toute la nuit.

Puis, désignant la porte suivante, il enchaîna pour Bragg : 

— Et voici votre compartiment, monsieur. La porte donnait sur une cabine identique.

— Merci, dit Bragg.

Comme il était difficile de circuler à plusieurs dans l'étroit couloir, Francesca se glissa dans son compartiment. Le contrôleur les salua et partit dans un autre wagon.

— Il nous faut absolument parler à Shoz, dit-elle depuis sa porte. Je suis convaincue qu'il pourrait nous apprendre beaucoup de choses sur la vie au pénitencier. Et il doit avoir une opinion sur le meurtre de Cooper.

Bragg ne fit aucun commentaire.

Elle le rejoignit devant son compartiment.

— Ce n'est pas parce que Shoz s'est fait appeler Cooper pendant près de sept ans que cela prouve qu'il l'a tué.

— Je parierais que la mort de Cooper a eu lieu devant témoins. Et je parierais aussi que Craddock était l'un d'eux.

Francesca médita son opinion.

— Je vais dans la voiture-club, annonça-t-il brusquement. Bonne nuit, Francesca.

Elle en resta bouche bée, mais il ne le sut même pas, car il s'éloignait déjà.

La jeune femme n'en revenait pas ! Alors qu'ils auraient eu toute latitude de parler de l'enquête, il s'éclipsait ! S'imaginait-il par hasard qu'elle allait aussitôt se coucher et dormir ? Comme si elle avait sommeil !

De rage, elle claqua la portière de son compartiment, en songeant que Calder Hart ne l'aurait jamais abandonnée ainsi à son sort. Il aurait été chercher deux verres de scotch dans la voiture-club, et ils auraient passé le restant de la nuit à discuter de tout et de rien.

Francesca se laissa tomber sur la couchette du bas, les larmes aux yeux.

Elle était en train de le perdre…

Elle se releva, car rester assise l'obligeait à pencher la tête pour ne pas heurter la couchette supérieure. Elle essaya de se dire que non, elle n'était pas en train de le perdre. Il était simplement vertueux, parce qu'il l'aimait. Et qu'il trouvait trop délicat d'être seul avec elle.

Qu'allait-elle faire ?

Les paroles de Hart lui revinrent en mémoire : 

« À moins que vous ne renonciez à l'idée stupide de vous croire amoureuse de mon frère, c'est la guerre ».

Elle préférait ne pas penser à Leigh Anne.

« Rick est marié. Hart, non ».

⇜⇝

Maintenant, c'était au tour des paroles de Grâce de la hanter. Ni Hart ni Grâce ne savaient que Bragg était résolu à divorcer de sa femme pour elle. Peut-être avait-elle eu tort de refuser sa demande en mariage. Peut-être leur bonheur mutuel était-il plus important que sa future carrière politique, après tout. De toute façon, ils pourraient réformer le monde, même s'il n'entrait pas en politique. Ce n'étaient pas les bonnes causes à défendre qui manquaient.

Mais Bragg était un chef-né. Sa place était au gouvernement.

Francesca se frotta les yeux. Tout à coup, elle se sentait épuisée. Rien n'allait comme elle l'aurait espéré. À quoi bon avoir glissé dans sa valise son plus beau peignoir, puisque Bragg ne le verrait pas ?

La vérité, c'est qu'il avait plus de volonté qu'elle. Il ne voulait pas la compromettre, et elle ne l'en aimait que davantage.

Mais où tout cela les mènerait-il, Dieu du ciel ?

La réponse résonna dans ses oreilles avec une sinistre évidence : nulle part.

Des sanglots dans la gorge, elle s'allongea sur la banquette. Au fond, Bragg n'était peut-être pas fait pour elle. Le destin ne voulait pas d'eux.

Le bercement du train ne parvenait pas à la réconforter. La petite lanterne du plafond dansait devant ses yeux, l'hypnotisant. Elle voyait Bragg et Leigh Anne. Elle voyait Hart…

Tout à coup, elle sursauta. La lanterne brûlait toujours, mais elle s'aperçut qu'elle s'était endormie, sans doute pas plus de quelques minutes. Quelque chose l'avait réveillée. Puis elle entendit la porte du compartiment d'à côté se refermer.

Elle se redressa brusquement, se cognant la tête dans son élan.

— Aïe !

Elle se leva tout à fait. Quelle heure pouvait-il être ? Quelle importance, après tout ? Le train aborda une courbe, la déséquilibrant. Elle heurta l'un des murs de sa cabine, puis l'autre, avant de pouvoir relever le store de sa portière. Le couloir était plongé dans l'obscurité. Elle ignorait totalement si elle avait dormi une heure ou davantage.

Son regard tomba sur sa valise. Une image dansa devant ses yeux et, quoique persuadée de commettre une erreur, elle l'ouvrit et en tira son peignoir de soie.

Allait-elle oser ?

Et de quoi avait-elle si peur ?

S'ils faisaient l'amour cette nuit, ils ne pourraient plus revenir en arrière, ce qui, d'une certaine façon, résoudrait tous leurs problèmes, en même temps que cela scellerait leur amour. Or, c'était précisément ce qu'elle désirait. Ce qu'elle avait désiré depuis le jour où elle avait rencontré Bragg.

Elle refusait de se laisser maintenant gagner par le doute.

Francesca se débarrassa de son chemisier et de sa camisole. Ses tétons durcirent sous l'effet du froid, mais elle n'en avait cure. Elle ôta ensuite sa jupe et ses culottes. Puis elle enfila le peignoir, orné d'un bouton de rose brodé sur la poitrine.

Elle claquait des dents, à présent. Le compartiment n'étant pas chauffé, la température avait dû descendre au-dessous de zéro. Elle hésita, avant de se décider à enlever toutes les épingles de sa chevelure. Ses boucles cascadèrent sur ses épaules et elle secoua la tête pour les faire onduler librement.

Le rouge !

Elle fouilla dans sa valise, en tira le pot de rouge et en appliqua légèrement sur ses lèvres et ses joues. Ses pensées étaient un peu égarées. Elle ignorait évidemment ce qui allait se passer, ou ne pas se passer. Mais une chose était sûre : elle ne reviendrait pas en arrière.

Elle avait aussi emporté un petit miroir. Elle le sortit pour examiner son reflet et fut surprise de se voir les yeux écarquillés. D'appréhension, d'anxiété, et peut-être même de peur.

Mais de quoi pouvait-elle bien avoir peur ?

Bragg était l'homme qui lui était destiné.

Elle se regarda encore, mais l'appréhension se lisait toujours dans ses prunelles. Pour le rouge, en tout cas, c'était parfait. Elle baissa ensuite la glace afin d'inspecter sa silhouette. Son peignoir était si fin et si moulant qu'il ne cachait pas grand-chose. En vérité, il dévoilait pratiquement toute son anatomie.

Serait-elle capable d'aller jusqu'au bout ?

« Je m'apprête à me jeter au cou d'un homme », songea-t-elle, effarée.

Un homme marié.

Elle était sur le point de se rasseoir sur la banquette mais, ne voulant pas courir à nouveau le risque de se cogner la tête, elle préféra s'adosser à la paroi du compartiment.

Elle aimait Bragg. Et il l'aimait. À l'inverse, il méprisait sa femme, qu'il n'avait pas vue depuis quatre ans.

Francesca pouvait à peine respirer, maintenant.

« Tu n'as plus qu'à y aller », se dit-elle.

Mais si son geste, au bout du compte, ne résolvait pas tous leurs problèmes ?

« Redoutez-vous de voir la jolie petite histoire que vous vous êtes racontée vous exploser à la figure ? ».

Elle refusa de se laisser intimider par les paroles de Hart. Pleine de détermination, elle entrouvrit la porte de son compartiment pour s'assurer que la voie était libre. Personne dans le couloir. Elle se faufila jusqu'à la porte voisine.

— Bragg ! cria-t-elle en frappant au battant.

Pas de réponse.

Elle frappa à nouveau.

— Bragg ! Je n'arrive plus à ouvrir ma porte !

Quelques secondes s'écoulèrent, pendant lesquelles Francesca se demanda s'il faisait le sourd, ou s'il s'était endormi. Mais finalement la porte s'entrouvrit.

— Pourquoi n'appelez-vous pas le…

Il s'interrompit au milieu de sa phrase en découvrant sa tenue. Son regard balaya successivement sa poitrine, ses hanches, ses cuisses, et le triangle qui les réunissait.

Francesca, osant un sourire, s'engouffra d'autorité dans son compartiment. Mais elle tremblait de tous ses membres.

Il se retourna.

— Votre portière est ouverte, Francesca.

— Je vous ai menti. Je n'arrive pas à dormir, lâcha-t-elle dans un souffle.

Mon Dieu ! Que faisait-elle ?

« Accrochez-vous tant que vous voulez à votre conte de fées, mais la fin n'en sera pas heureuse », lui avait dit Hart, et elle l'imaginait furieux.

Nom d'un chien ! Ce n'était vraiment pas le moment de penser à Hart !

— Vous ne pouvez pas rester ici, déclara Bragg, qui n'avait pas bougé.

Elle accrocha son regard, et ce qu'elle y lut ne souffrit aucune contestation. Il la désirait. C'était précisément ce qu'elle voulait, n'est-ce pas ?

— Vous êtes venue me séduire, dit-il.

Elle hocha la tête.

— Oui.

Il s'appuya à la portière, restée entrouverte, et contempla le plafond. Francesca pouvait voir une veine palpiter à son cou.

Elle commença de s'apaiser. Ses pensées redevinrent moins frénétiques. C'était la nuit, elle était dans un train, à des kilomètres de chez elle, seule avec Bragg. Totalement seule. Personne ne viendrait les déranger. Personne d'autre qu'elle et lui ne saurait ce qui se passerait cette nuit dans ce compartiment.

Sa poitrine, à peine voilée par le décolleté du peignoir, se soulevait au rythme de sa respiration. Elle sentait ses seins gonflés de désir. Et Bragg les regardait.

— Francesca, retournez dans votre compartiment, s'il vous plaît.

Elle hésita.

— Francesca, je vous laisse une dernière chance…

Sa raison lui intimait de partir. Mais elle refusa de l'écouter.

— Je reste, s'entendit-elle murmurer, non sans être à nouveau assaillie par l'anxiété.

À partir de cet instant, il ne serait plus possible de revenir en arrière.

Mais à peine avait-elle terminé sa phrase que Bragg l'attira dans ses bras, avec une violence qui lui coupa le souffle.

Un désir sauvage incendiait ses prunelles. Mon Dieu ! Qu'avait-elle fait ?

Il la plaqua contre lui et s'empara de ses lèvres. Francesca, tout à coup, se sentit elle-même brûler de désir et elle sut qu'elle avait eu raison d'agir ainsi.

Mais quand elle l'entendit refermer la porte du compartiment, son anxiété revint au grand galop.

Cependant, il n'eut qu'à lui caresser les seins à travers la fine étoffe de son peignoir, pour raviver son désir. Et le contact de son membre érigé contre ses cuisses lui embrasait les sangs.

Il prit son visage entre ses mains.

— Je vous aime, murmura-t-il. Et je vous veux. Je vous veux tellement que je vais en arriver à faire ce que je m'étais juré de ne jamais faire.

Francesca était obsédée par la brûlure de son membre palpitant de désir sur sa cuisse. Elle était à peu près incapable de parler, et encore moins de réfléchir sensément.

— Bragg… réussit-elle à articuler dans un souffle.

Il lui empoigna les fesses et la souleva légèrement, pour presser ses hanches contre son sexe. Francesca ferma les yeux, s'abandonnant à cette délicieuse caresse.

Elle connut ainsi un moment de pur oubli, avant de soudain revenir sur terre en rouvrant les yeux.

Bragg l'avait renversée sur la banquette et se tenait au-dessus d'elle, lui souriant.

Francesca ne put lui rendre son sourire. Sa position, tout à coup, l'affola. Ils étaient à deux doigts de consommer leur relation…

— Ça va ? murmura-t-il.

Elle essaya de se répéter qu'elle l'aimait et qu'elle lui faisait confiance. Et que, de son côté, il ne lui ferait jamais aucun mal.

— Francesca ?

Elle hocha la tête.

Son peignoir de soie était plaqué si intimement sur son pubis qu'elle était comme nue sous ses yeux. Il lui caressa le ventre.

— Bragg… murmura-t-elle encore, mais cette fois c'était un gémissement implorant.

Il continuait ses caresses, de plus en plus bas, avec des mouvements concentriques. Elle crut qu'elle allait crier.

— Je vous aime, dit-il, se penchant pour lui embrasser un téton. Donnez-vous à moi, Francesca.

La jeune femme osa croiser son regard, et il sut qu'elle le désirait autant que lui. Il lui mordilla le téton, sans cesser ses caresses sur son bas-ventre. Tout à coup, la ceinture du peignoir se dénoua et ses mains se retrouvèrent directement sur sa peau. Il approcha les doigts de sa féminité, l'explorant avec une dextérité incroyablement sensuelle.

Francesca se tordait de plaisir sous lui et se retenait pour ne pas hurler. Elle sombra de nouveau dans l'oubli le plus total.

Mais cette fois, quand elle revint à elle, Bragg la dévisageait avec gravité.

— Partez, maintenant, lui dit-il. Partez tout de suite, s'il vous plaît.

Elle essaya de rassembler ses pensées, ce qui n'était pas chose aisée.

— Non ! Je vous aime, moi aussi, Bragg.

Il secoua la tête.

— Malheureusement, je n'en suis pas si certain. Car si vous m'aimiez vraiment, vous comprendriez que je ne pourrai jamais me pardonner ce qui risque d'arriver.

Francesca se souvenait de lui avoir demandé récemment où il pensait que leur relation les mènerait.

— Je ne sais pas, avait-il répondu.

Elle se redressa lentement.

— Je vous aime, répéta-t-elle, et c'était la pure vérité. Je vous ai aimé dès le premier instant. Vous ne pouvez pas savoir à quel point je vous admire et je vous respecte.

Une lueur brilla furtivement dans ses prunelles, mais il ne pipa mot.

Francesca se détourna soudain de lui, sentant des larmes l'envahir et ne comprenant pas pourquoi. Elle venait de connaître, pour la première fois, un immense plaisir charnel dans les bras d'un homme qu'elle aimait et admirait plus que quiconque. Et lui-même l'aimait assez pour vouloir la protéger d'un scandale. Elle n'avait donc aucune raison valable d'avoir du chagrin.

Et cependant, Hart continuait de la hanter avec son ironie.

« Vous rêvez d'épouser Rick, mais c'est moi que vous aimeriez avoir dans votre lit ».

Et aussi : 

« J'aimerais beaucoup coucher avec vous, mais votre amitié m'est plus précieuse que le sexe… ».

— Francesca ? Vous pleurez ? s'exclama soudain Bragg, partagé entre la surprise, l'inquiétude et le remords.

— Non, répliqua-t-elle, et c'était le premier mensonge qu'elle lui faisait depuis qu'ils se connaissaient.

Elle se releva. Tout à l'heure, elle aurait haï Calder Hart de s'être immiscé dans leur étreinte, avec ses commentaires acides qui l'obsédaient. Mais elle réalisait à présent que Calder n'était pour rien dans son état.

La faute en revenait à Leigh Anne. C'était à cause d'elle que Francesca pleurait, car c'était Leigh Anne qui les empêcherait de connaître le bonheur ensemble.

Bragg lui étreignit le bras.

— Je suis désolé, dit-il, à l'agonie. Tout est ma faute. J'aurais dû vous renvoyer dans votre…

— Non ! se récria-t-elle. Ne me redites jamais que vous êtes désolé ! Parce que vous n'avez pas à me le dire. Pas à moi.

Mais pourquoi pleurait-elle, à la fin ? À présent, ses larmes ruisselaient sur ses joues.

— Que se passe-t-il ? s'enquit Bragg, qui l'observait avec inquiétude.

La vérité, tout à coup, s'imposa à elle.

— Vous aviez raison, Bragg. Depuis le début.

Il haussa les sourcils, perplexe.

— Je suis horriblement confuse, murmura-t-elle, bouleversée. Je vous aime, mais…

— Mais quoi ?

— Je ne suis pas encore prête. C'est aussi bête que cela : j'ai peur.


Chapitre 16

 

Mardi 18 février 1902, 8 heures.

Le train ralentit pour aborder le tunnel de la 96ème Rue. Debout dans le couloir, devant son compartiment, Francesca essayait de faire le point. Elle n'avait pratiquement pas fermé l'œil de la nuit, ne savait plus très bien où elle en était, mais en revanche, elle était soulagée de n'avoir pas complètement mis à exécution son projet d'hier soir. Rien n'était perdu : les occasions ne lui manqueraient pas de devenir la maîtresse de Bragg. Et elle le désirait toujours, du reste. Car elle l'aimait passionnément.

Mais elle avait peur. Peur parce qu'il était marié. Peur parce que sa femme voulait la rencontrer. Peur, enfin, parce qu'une fois qu'elle aurait été sa maîtresse, il ne serait plus possible de revenir en arrière.

Bonté divine ! Comment son existence avait-elle pu devenir aussi compliquée en si peu de temps ? Elle avait brusquement l'impression que tout était chamboulé. Et d'une certaine manière, c'était le cas.

Bragg ouvrit sa porte, et leurs regards s'accrochèrent instantanément. Francesca rougit au souvenir de ses caresses et, nerveuse, elle détourna le regard. Mais les souvenirs étaient toujours là, vibrants et palpables.

— Bonjour, dit-il d'un ton si neutre qu'elle ne put s'empêcher de reporter son attention sur lui.

Mais son visage non plus ne trahissait aucune émotion.

— Bonjour, répondit-elle.

— Ça va ?

Elle hésita, puis sourit.

— Très bien !

Il la dévisageait fixement.

— Enfin, presque bien, s'empressa-t-elle de rectifier, dans un murmure.

— J'ai perdu le contrôle de moi-même, Francesca. Mais je vous jure que cela ne se reproduira plus jamais, déclara-t-il, une froide détermination dans les yeux.

La jeune femme ignorait ce qu'elle aurait voulu lui entendre dire, mais apprendre qu'il ne lui ferait jamais l'amour n'était pas spécialement réconfortant. Elle voulut protester, puis s'en abstint finalement, ne sachant pas ce qu'elle pouvait bien lui opposer.

Elle avait l'intuition que, désormais, aucune réponse ne serait simple. Leur avenir semblait devoir emprunter un chemin pavé de pièges de toutes sortes.

— Ce qui s'est passé cette nuit est entièrement ma faute, s'entendit-elle finalement murmurer.

Il n'eut pas le temps de répondre. Le contrôleur apparut dans le couloir et se mit à crier : 

— Prochain arrêt, gare de Grand Central. Terminus du train ! Grand Central, terminus du train !

Ils échangèrent un regard. Le convoi perdait déjà de la vitesse.

Le contrôleur les dépassa pour répéter son annonce dans les autres voitures. Bragg esquissa un sourire, convaincu que la jeune femme avait cherché à le rassurer.

Il tira sa montre de sa poche.

— Dans deux heures, Hart a rendez-vous avec Craddock.

Une angoisse différente assaillit Francesca.

— Allez-vous l'en empêcher ?

— Non. Voyons ce qu'il peut faire.

Elle était horrifiée.

— Bragg, ne le laissez pas y aller…

— Hart est généralement quelqu'un de très efficace. Je me contenterai de me tenir dans les parages, pour l'aider − ou le juguler − si besoin est.

Le train venait de stopper. Cependant, elle ne pouvait se contenter de sa réponse.

— Autrement dit, vous préférez, vous aussi, lui laisser faire le sale boulot ?

— Non, Francesca, rétorqua-t-il, cinglant. Mais je suis tenu par la loi, alors que Hart peut s'en affranchir.

Là-dessus, il lui tourna le dos.

Elle le retint par le bras, pour l'obliger à se retourner.

— Je suis navrée. Ce n'était pas loyal de ma part.

— En effet.

Francesca savait au moins une chose : elle ne voulait surtout pas se disputer avec lui. Elle esquissa un sourire, et finalement il se dérida un peu.

— Peter nous attend à la sortie, dit-il.

Ils descendirent du train et se mêlèrent à la foule des autres voyageurs. Bragg portait la valise de la jeune femme, en plus de sa propre serviette et de son sac. Ils traversèrent le grand hall de la gare et débouchèrent sur la Quatrième Avenue. Il neigeait de nouveau, et le ciel bas et gris ne laissait présager aucune amélioration.

Francesca repéra la Daimler, prise en sandwich entre deux attelages. Peter ne devait pas être loin.

Bragg trébucha soudain. Elle pivota vers lui et constata qu'il était en état de choc. Suivant son regard, elle aperçut Peter, debout non loin du véhicule, et juste à côté une femme d'une étonnante beauté. Elle avait des cheveux d'un noir magnifique et un visage d'ange.

— Bonjour, Rick ! lança-t-elle.

Bragg, tous les bagages à la main, s'immobilisa net.

Francesca l'imita. Même son cœur semblait s'être arrêté. Il n'était pas difficile de deviner l'identité de cette femme.

Ainsi, c'était arrivé. Et elle pressentait que c'était le début de la fin. Bragg était étrangement pâle.

— Leigh Anne ?

Francesca comprit qu'elle avait commis une monstrueuse erreur en ne lui disant rien. Pourquoi ne lui avait-elle pas parlé de cette lettre ?

Leigh Anne vint à leur rencontre, souriante.

— Tu as l'air surpris de me voir, Rick. Comment vas-tu ?

Elle stoppa devant lui. Elle ne mesurait pas plus d'un mètre soixante, mais Francesca lui trouva un air de parfaite porcelaine chinoise, avec ses yeux verts et ses longs cils noirs.

Elle se hissa sur la pointe des pieds et posa un baiser sur sa joue.

Bragg recula. Il rougissait, à présent.

— Évidemment, je suis surpris, dit-il. Leigh Anne, je te présente…

— Je sais. C'est Mlle Cahill, le coupa Leigh Anne.

Et, se tournant enfin vers Francesca, elle lui tendit la main : 

— Comment allez-vous ? demanda-t-elle poliment, de l'air le plus innocent du monde.

Francesca fut incapable d'articuler la moindre réponse. Elle avait déjà du mal à trouver l'oxygène pour respirer.

— Mlle Cahill a dû te prévenir que j'arrivais à New York ? reprit Leigh Anne en reportant son attention sur son mari.

— Quoi ? fit-il, coulant un regard vers Francesca.

— J'avais écrit à Mlle Cahill, expliqua patiemment Leigh Anne. Elle ne t'en a pas parlé ?

Francesca était cramoisie.

— Je… je peux tout expliquer, tenta-t-elle.

Bragg la contemplait avec incrédulité.

— Vous saviez ? Elle vous a écrit ? Et vous ne m'en avez rien dit ?

Francesca ne sut quoi répondre.

— Ne sois pas furieux après Mlle Cahill, Rick, intervint Leigh Anne. Je suis sûre qu'elle avait l'intention de te prévenir. Cela lui sera tout simplement sorti de l'esprit.

Francesca ne comprenait plus. Cette femme prenait-elle vraiment sa défense ? Ou n'était-ce pas plutôt un horrible cauchemar ?

Bragg reporta son attention sur son épouse.

— À quoi rime tout cela, Leigh Anne ?

Elle le regarda, sans haine et sans colère.

— Cela fait quatre ans, Rick, répliqua-t-elle tranquillement. Ne crois-tu pas qu'il serait grand temps que nous parlions, tous les deux ?

Il se raidit. Et, l'œil sombre, s'adressa à son factotum : 

— Peter, appelle un fiacre pour Mlle Cahill.

Francesca reçut ces quelques mots comme un coup de fouet.

— Je peux m'occuper toute seule de rentrer chez moi, dit-elle.

Il ne lui accorda même pas un regard.

— Je ne vois pas pourquoi tu souhaites me parler, répondit-il à Leigh Anne.

— Tu savais que j'étais à Boston. Tu devais bien te douter que, tôt ou tard, je finirais par venir à New York, lui objecta sa femme.

— Non, je ne l'avais pas envisagé, rétorqua-t-il sèchement.

— Je vois que j'ai mal choisi mon moment, dit-elle, risquant un timide sourire. Je ne voulais pas te déranger, Rick. Je loge au Waldorf Astoria. Si tu changes d'avis et souhaites me parler, tu sauras où me trouver.

Francesca assistait à la scène la gorge serrée. Alors que Bragg semblait désarçonné par la situation, Leigh Anne, au contraire, paraissait totalement maîtresse d'elle-même. Mais il est vrai qu'elle avait pour elle l'avantage de la surprise.

Un fiacre passa à leur hauteur. Bragg le héla.

— C'est pour vous, Francesca, dit-il.

Elle hésita, une dizaine de réponses se bousculant dans son esprit. Finalement, elle resta muette. Son cœur lui faisait trop mal. Elle n'aurait jamais imaginé qu'il lui serait si pénible de se retrouver face à cette femme.

Elle voulut récupérer sa valise, mais il refusa de la lâcher, posant au contraire ses propres bagages pour l'escorter jusqu'au fiacre.

Peter leur ouvrit la portière.

— Je n'osais pas vous le dire, murmura-t-elle, les larmes aux yeux. J'avais trop peur.

Il serra les mâchoires.

Francesca ouvrit son réticule et lui tendit la lettre de Leigh Anne.

Il lâcha son bras, déplia la lettre et la lut, avant de la lui rendre.

— Je m'en veux terriblement, conclut-elle. Vous êtes furieux.

— Je suis furieux, oui. Mais pas contre vous, précisa-t-il.

Il ajouta cependant, avec un petit sourire qu'elle commençait à bien lui connaître : 

— Quoique j'aie aussi des reproches à vous faire. Mais nous en parlerons à un autre moment.

— Je suis navrée, vraiment navrée, souffla Francesca, qui avait tout à coup l'impression de quémander son affection.

Son visage se radoucit.

— Nous en reparlerons plus tard, répéta-t-il. Ne vous inquiétez pas.

Elle hocha la tête, bien qu'elle ne se sentît pas vraiment soulagée.

— Dans l'immédiat, reprit-il, ne perdons pas de vue notre enquête. Peter va vous accompagner chez Hart. Je suivrai de peu.

Il jeta un regard derrière lui, et elle l'imita. Leigh Anne attendait sur le trottoir, les mains engoncées dans un manchon de renard argenté.

— Vous allez lui parler ? s'enquit Francesca.

Son visage se ferma de nouveau.

— Je vais voir.
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Que voulait-elle ? Pourquoi était-elle revenue ? se demandait Bragg en gravissant le perron du Waldorf Astoria. À peine eut-il pénétré dans le vaste Hall de l'hôtel qu'il s'immobilisa.

Leigh Anne était devant la réception, à récupérer sa clé. Elle sourit, sans doute pour remercier, et l'employé parut aussitôt sous le charme.

Cela avait toujours été ainsi, avec elle. Leigh Anne savait comment séduire et manipuler les hommes, comme d'ailleurs elle l'avait lui-même séduit et manipulé dès leur première rencontre.

Que voulait-elle ? Ils ne s'étaient pas revus depuis quatre ans, enfin si, une fois : quand il était parti à Paris, dans l'intention de la ramener avec lui, et qu'il l'avait trouvée dans les bras d'un autre homme.

Le diable l'emporte ! songea-t-il, furieux. Mais il constatait, avec un certain désarroi, qu'elle était toujours capable de l'émouvoir, puisqu'elle le mettait en colère.

Sans compter qu'elle avait gardé cette beauté angélique qui l'avait tellement troublé. En quatre ans, elle n'avait pas pris une ride. Et il en arrivait à se demander si, au fond, il n'était pas le premier coupable de ce qui s'était passé.

Ce qui était pourtant absurde. C'était elle qui l'avait quitté !

Elle le vit à son tour et se figea.

Il s'avança à sa rencontre, déterminé.

— Des affaires urgentes m'attendent, annonça-t-il. Mais je peux te consacrer dix ou quinze minutes.

— C'est très gentil à toi, répliqua-t-elle sans la moindre once de sarcasme, rivant son regard au sien.

Il détourna instinctivement la tête. Ses yeux non plus n'avaient pas changé. Ils possédaient toujours cette belle couleur émeraude. Et elle avait une façon particulière de vous regarder, à la fois innocente et naïve. Mais il se promit de ne plus tomber dans le piège. Car il n'y avait pas la plus petite trace d'innocence chez Leigh Anne.

Il n'y en avait eu qu'une fois : lors de leur nuit de noces.

Des souvenirs passionnés lui revinrent tout à coup en mémoire. Les cris de plaisir de la jeune femme résonnaient à nouveau à ses oreilles.

Elle lui effleura le bras. Il se recula.

— Ma chambre est au cinquième étage, dit-elle.

Il hocha la tête, le cœur battant comme s'ils venaient tout juste de faire l'amour. Mais tandis qu'il la suivait dans l'ascenseur, il s'interdit de penser à son corps, aussi parfait que son visage.

Ils étaient les seuls occupants de l'ascenseur. Le temps que la cabine atteigne le cinquième étage, il s'aperçut qu'il transpirait.

De son côté, elle n'avait pas cessé de contempler le bout de ses souliers. Quand la cabine s'immobilisa enfin, elle redressa la tête, risqua un timide sourire et ouvrit la porte. Il ignora son sourire, convaincu que ce n'était qu'un artifice. Il ne devait surtout pas oublier qu'elle était une actrice consommée.

Que voulait-elle, bon sang ? Qu'était-elle venue chercher ?

Il se rappela la lettre qu'elle avait envoyée à Francesca. Le geste lui avait déplu et il avait la ferme intention de l'empêcher d'approcher la jeune femme, sachant qu'elle ne pourrait que lui faire du mal.

— Tu as changé, Rick, dit-elle, ouvrant le chemin qui menait à sa chambre. 

— Non, je suis toujours le même homme que tu as épousé.

Elle sourit.

— J'avais épousé un grand garçon. Et je retrouve un homme.

Cherchait-elle à le flatter ou au contraire à le déprécier ? En tout cas, il ne répondit pas.

Mais il se reprochait maintenant de ne pas avoir été totalement honnête avec Francesca. Leigh Anne n'avait pas fait que lui briser le cœur : elle l'avait extirpé de sa poitrine pour le jeter aux lions.

Avec une cruauté assumée.

C'était pour cela qu'il la haïssait. Et qu'il avait la ferme intention de la remettre dans le prochain train en partance pour Boston.

Il avait été fou amoureux d'elle. Elle l'avait littéralement obsédé, chaque nuit et chaque jour qu'ils avaient passés ensemble.

Le couloir était désert. Pendant qu'elle ouvrait sa porte, il respira son parfum et s'aperçut qu'il avait changé. Il était plus épicé. Plus envoûtant encore qu'autrefois.

Il serra les mâchoires en songeant à tous les amants qu'elle avait dû prendre pendant ces quatre années. De son côté, il n'avait connu, entre Boston et Washington, que trois maîtresses, pour se réchauffer le cœur et maintenir sa virilité. Il les avait toutes trois sincèrement aimées, et avait gardé avec elles des liens d'amitié. Et puis, voici tout juste un mois, il avait enfin rencontré la femme de ses rêves, Francesca. La nuit dernière, il l'avait désirée comme il n'avait encore jamais désiré aucune femme. Mais à l'instant, dans ce couloir de palace, il n'était plus conscient que de la présence de Leigh Anne. Une présence qui le mettait en rage, car elle était venue jusqu'ici pour le détruire.

Il ne voyait pas d'autre explication à son arrivée à New York.

Elle se retourna, lui sourit encore et poussa la porte, pénétrant la première dans une vaste chambre meublée d'un grand lit à baldaquin, d'une table avec deux chaises, d'un sofa, d'une ottomane et d'une cheminée.

— Les suites sont trop coûteuses, dit-elle en ôtant son manteau.

Il se précipita, par pur réflexe, pour l'aider. Leurs mains se frôlèrent et il recula comme s'il s'était brûlé.

— Je n'ai pas la lèpre, Rick, murmura-t-elle.

Il alla accrocher le manteau dans la penderie.

— Excuse-moi de ne pas t'accueillir à bras ouverts, répliqua-t-il.

Il se débarrassa de son propre manteau, qu'il jeta sur l'une des deux chaises, puis croisa les bras sur sa poitrine.

Elle regarda son torse, puis aventura son regard plus bas.

— Quand rentres-tu à Boston ? grommela-t-il.

— Dans quelques jours, je pense.

Elle s'approcha d'un bouquet posé sur la table et en modifia l'arrangement. Elle semblait nerveuse, malgré le détachement apparent de ses gestes, et il en tira une satisfaction perverse.

— Veux-tu que je commande quelque chose ? demanda-t-elle sans se retourner. Tu as pris ton petit-déjeuner ?

Il la saisit par le bras pour l'obliger à lui faire face.

— Je t'ai déjà expliqué que je n'avais pas beaucoup de temps. Alors, allons droit au but.

— On dirait que tu me détestes, dit-elle, laissant errer son regard sur ses lèvres.

Il la relâcha sans un mot. Son souci de se conduire en gentleman lui interdisait de répondre ce qu'il avait à l'esprit.

Elle hocha la tête et, un bref instant, elle parut étrangement vulnérable. Ce qu'elle n'était pas.

— Tu es sûr que tu ne veux pas prendre de petit-déjeuner ?

— Nous avons mangé dans le train.

Elle croisa son regard, et il ne détourna pas le sien.

— Elle est très belle, lâcha-t-elle finalement, avant de s'asseoir sur l'ottomane.

— Oui, elle est très belle, concéda-t-il sans enthousiasme, car il n'avait aucune envie d'évoquer Francesca avec elle.

— J'ai cru comprendre qu'elle était aussi intelligente. Et qu'elle résolvait des crimes.

— Est-ce de cela que tu souhaites parler ? De Francesca ?

— Tu l'aimes ?

— Oui, répliqua-t-il sans la moindre hésitation.

Elle parut accuser le coup et resta silencieuse.

Il s'interdit d'éprouver la moindre culpabilité. Ce n'était pas lui qui avait trahi leur mariage. Ce n'était pas lui qui avait ouvert le bal de l'infidélité.

— Est-ce pour cela que tu es venue jusqu'ici ? Pour m'interroger sur ma relation avec Francesca ?

Elle redressa la tête. Ses lèvres tremblaient légèrement.

— Mon mari m'annonce qu'il en aime une autre. Devrais-je faire croire que cela ne me concerne pas ?

— Nous avons mis un terme à notre mariage voici quatre ans ! explosa-t-il en tapant du poing sur la table, ce qui fit tressauter le vase et pâlir Leigh Anne. Alors, non, cela ne te concerne plus !

— Nous avons mis un terme à notre mariage ? Depuis quand ? Je t'envoie mes factures chaque mois et je reçois toujours tes chèques en échange. Par contre, tu ne m'as jamais envoyé de papiers de divorce, Rick.

Jamais il n'aurait espéré qu'ils en viendraient si rapidement à évoquer le sujet qu'il voulait par-dessus tout aborder avec elle.

— Cela pourrait facilement se rectifier.

Elle bondit de son siège.

— Tu veux divorcer ? Maintenant ? Alors que mon père est à l'article de la mort ?

Des larmes coulèrent de ses yeux, une à une. Comble de malchance, Leigh Anne était aussi belle lorsqu'elle pleurait que lorsqu'elle ne pleurait pas.

Bragg fut soudain si furieux qu'il l'agrippa brutalement par les épaules.

— Ne t'imagine pas recommencer quoi que ce soit avec moi, gronda-t-il en la secouant presque.

Ses épaules étaient si fragiles, dans ses mains, qu'il avait le sentiment de pouvoir les réduire en pièces.

— Je suis résolu à demander le divorce, ajouta-t-il. Et ensuite, j'épouserai Francesca. Parce que je l'aime. De ton côté, tu seras libre de coucher avec la terre entière, Leigh Anne !

— Tu me fais mal ! protesta-t-elle.

— Je te fais mal ? Tu oublies que tu m'as quitté, Leigh Anne.

Elle avait peur, cela se lisait dans ses yeux. Et la peur la rendait encore plus belle.

— Non, c'est toi qui as brisé toutes les promesses que tu m'avais faites.

— Quelles promesses ai-je brisées ? N'est-ce pas plutôt toi qui avais juré de m'aimer pour le meilleur et pour le pire ?

— Tu m'avais promis une vie de bonheur, Rick. Tu m'avais promis une belle maison, deux beaux enfants. Tu m'avais promis que nous donnerions souvent des réceptions. Mais tu n'as rien honoré de tout cela. Et maintenant, tu me fais mal. Lâche-moi !

Il la retint encore quelques secondes, troublé par sa fragilité, troublé aussi de sentir ses seins pressés contre lui, avant de se décider à la relâcher comme elle le réclamait. Mais ce fut une erreur, car lorsqu'il la relâcha, elle tomba contre lui.

Sa réaction fut instantanée, car le malheur voulait qu'il fût un homme, et que sa virilité n'eût pas été satisfaite depuis plus de deux mois.

Elle s'en aperçut, évidemment. Et il se détesta cordialement. Mais c'était trop tard.

— Tu me trouves toujours à ton goût, murmura-t-elle.

— Je ne suis pas un eunuque, Leigh Anne.

— Tu as encore envie de moi.

Il s'esclaffa.

— Aujourd'hui, je ne désire plus qu'une femme. Et ce n'est pas toi.

— Ce n'est pas ce que dit ton corps.

— Mon corps est simplement fatigué de me voir vivre comme un moine depuis des semaines.

— Nie en bloc, si ça t'arrange. Mais je sais bien, moi, que rien n'a changé entre nous.

— Je me moque éperdument de ce que tu peux penser.

Il se détourna. Comme elle ne répondait rien, il coula un regard dans sa direction.

— Je ne t'accorderai pas le divorce, déclara-t-elle.

— Dans ce cas, ce sera la guerre, rétorqua-t-il, préférant ne pas penser que Francesca non plus ne voulait pas le voir divorcer, mais elle, pour de bonnes raisons.

Alors que Leigh Anne n'avait décidément pas changé. Elle serait toujours aussi égoïste.

— J'ai cru comprendre que ta réputation ne cessait de grandir, répliqua-t-elle avec un sourire. Et que dans certains cercles, on te voyait déjà accéder au Sénat.

Il avait compris où elle voulait en venir. Mais il la laissa continuer.

— Je peux t'aider dans ta carrière, Rick.

— Je n'ai pas besoin de ton aide.

— Non ? Tu as tort. Je pourrais t'épauler dans ta conquête du Sénat. Alors qu'un divorce ruinerait tous tes espoirs. Personne ne te le pardonnerait : tu deviendrais un paria. En revanche, pouvoir exhiber une ravissante épouse à tes côtés te serait très utile pour gagner des suffrages. Sans compter que je pourrais organiser de belles réceptions qui te serviraient à collecter des fonds pour ta campagne. Tu as besoin de moi, Rick.

— Mais peut-être n'ai-je pas l'intention de briguer le Sénat ?

Elle haussa les épaules.

— Je ne t'accorderai pas le divorce, Rick. Ni maintenant ni jamais. Je suis navrée que tu sois tombé amoureux de cette femme mais, pour ma part, je ne peux pas agir autrement. Car cette histoire me ruinerait autant que toi. Ignores-tu que les femmes divorcées sont mises au ban de la société ?

Il pensait à Francesca. Comment il était tombé amoureux d'elle, et comment elle l'avait rendu plus heureux. Mais à présent, il avait presque envie de pleurer.

Bien sûr, il aurait dû se douter que Leigh Anne ne le laisserait pas partir sans combattre. De même qu'il aurait dû savoir que son destin politique, en quelque sorte, lui échappait. Remettre de l'ordre dans la police new-yorkaise n'était qu'un début : beaucoup de gens attendaient qu'il aille plus haut et plus loin.

Il agrippa le dossier d'une chaise.

— Tu ne feras pas campagne à mes côtés. Je te rappelle que nous vivons séparés, et il n'est pas question que cela change.

Elle se contenta de sourire. D'un petit sourire sensuel.

Il serrait tellement le dossier de la chaise que les jointures de ses doigts avaient blanchi.

— Pourquoi es-tu revenue ? Pendant ces quatre années, nous avons chacun refait notre vie. Alors pourquoi tout à coup te dresser sur mon chemin ?

Elle écarquilla les yeux avec innocence.

— Cela ne te semble pas évident ?

— Désolé, mais non.

— Mais parce que je t'aime encore, Rick. Et que je ne laisserai pas une autre femme te voler à moi.
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Francesca était comme paralysée. Le fiacre était arrivé à destination et stationnait devant l'hôtel particulier de Hart. Mais elle était incapable d'en descendre. Le visage − le si ravissant visage − de Leigh Anne dansait devant ses yeux. Et la fureur de Bragg résonnait encore à ses oreilles.

Elle luttait pour ne pas paniquer, mais de toute évidence plus rien ne serait comme avant. Leigh Anne était revenue, et son intuition lui disait qu'elle ne comptait pas repartir de sitôt.

Bien sûr, il restait toujours l'option du divorce. Mais Francesca ne pouvait s'y résoudre : elle ne voulait pas priver Bragg de son destin.

Les mises en garde de Hart lui revenaient en mémoire.

« Leigh Anne ne veut plus de Bragg, mais elle ne vous laissera jamais l'avoir… ».

— Mademoiselle ? intervint le cocher. Ça fait soixante-quinze cents.

Francesca s'obligea à sourire, lui tendit une pièce d'un dollar et refusa la monnaie. Puis elle ouvrit elle-même la portière et mit pied à terre.

Comment allait-elle survivre à cette épreuve ? Et que désirait exactement Leigh Anne ? Pourquoi était-elle venue à New York ?

Elle veut Bragg, évidemment ! lui chuchota une voix intérieure. Francesca se reprocha sa naïveté. Quelle femme, de toute façon, n'aurait pas désiré Bragg ?

Elle traversa le trottoir, les yeux levés sur la façade de la maison de Hart. Le clocheton du toit semblait la toiser d'un air entendu, comme s'il s'amusait à lui répéter : « Je vous l'avais bien dit ! ».

Au moment de sonner à la porte, elle s'interdit de penser davantage à Leigh Anne pour l'instant. Son enquête l'attendait.

À son grand étonnement, ce fut Hart lui-même qui ouvrit. Il était en manches de chemise et l'on aurait pu jurer qu'il venait juste de sortir du lit. Il parut d'abord surpris de la voir, puis se fit soudain sévère.

— Où est mon frère ? demanda-t-il d'une voix qui trahissait sa colère.

Francesca n'avait jamais été accueillie aussi rudement. Et elle n'en comprenait pas la raison.

— Je ne sais pas, avoua-t-elle.

Hart l'attrapa par le bras et la tira sans ménagement à l'intérieur, avant de refermer la porte d'un coup de pied.

— Je suis au courant qu'il s'est rendu à Fort Kendall, Francesca.

Elle n'eut pas le temps de répondre qu'il poursuivait déjà : 

— Et vous avez pleuré ! Que se passe-t-il, bon sang ? Vous n'avez donc pas profité de votre nuit ensemble dans le train ?

Francesca pouvait à peine respirer.

— Non.

Il la relâcha.

— Je m'en moque, de toute façon. Alors, épargnez-moi les détails sordides.

Mais il la scrutait fixement, et elle comprit qu'il cherchait à déceler les éventuels signes d'une nuit de luxure. Elle déglutit péniblement.

— Leigh Anne est arrivée.

Il se raidit. Et son expression changea.

— Elle nous a accueillis à notre descente du train, précisa-t-elle, retenant à grand-peine l'envie de fondre en larmes.

— Pauvre Francesca, murmura Hart en la serrant dans ses bras.

Il n'y avait nulle moquerie dans sa voix. Elle enfouit son visage au creux de son épaule et laissa libre cours à ses larmes.

— Je suis navré pour vous, ajouta-t-il en lui tapotant affectueusement le dos. Vraiment navré.

Elle comprit qu'il était sincère. Ses larmes refluèrent et elle le laissa la serrer dans ses bras, soulagée de percevoir sa force.

Puis il la repoussa légèrement, pour la regarder. Elle se sentit rougir. Comment nier qu'elle éprouvait une attirance physique à son endroit ? Hart n'avait qu'à entrer dans la pièce où elle se trouvait pour la troubler.

— Vous sentez-vous mieux ? demanda-t-il, sans la quitter du regard.

— Oui, dit-elle, bien qu'elle eût encore du mal à respirer normalement. Vous aviez raison, Hart. Elle est très belle.

— Mais pas aussi belle que vous.

— Vous êtes trop gen…

— Je ne suis pas quelqu'un de gentil, la coupa-t-il. Séchez vos larmes, Francesca. À moins que vous ne souhaitiez que toute la famille sache ce qui s'est passé lors de ces dernières vingt-quatre heures. Ah, au fait : votre mère est furieuse que j'aie raté le train.

Elle rougit de plus belle.

— Rassurez-vous, Francesca, je vous ai couverte. J'ai confirmé à Julia que j'avais l'intention de vous accompagner, avec Rick, mais qu'au dernier moment un rendez-vous m'avait fait manquer le train.

— Merci.

Son expression changea brutalement.

— Maintenant, expliquez-moi où se trouve Rick. Il y a urgence. Non, je devine : avec Leigh Anne, bien sûr ! Bon sang ! C'est bien le moment !

Francesca comprit qu'il était arrivé quelque chose.

— Hart, que se passe-t-il ?

— Ce qu'il se passe ? répéta-t-il d'un air presque incrédule. L'un des jumeaux a été enlevé ce matin. Au nez et à la barbe de leur nurse.


Chapitre 17

 

Mardi 18 février 1902, un peu avant midi.

Francesca laissa échapper un cri.

— Oui, confirma Hart. La nurse emmène promener les jumeaux tous les matins après leur petit-déjeuner. Elle est partie à neuf heures. Craddock l'a suivie et a pu kidnapper Chrissy dans son landau, avant de sauter dans une voiture.

— Ô mon Dieu ! Comment va Lucy ?

— Elle est hystérique, évidemment.

Il partit vers la bibliothèque. Francesca le suivit.

— Mais je croyais qu'il lui avait donné rendez-vous à midi pour toucher l'argent ?

— Il aura manifestement changé de plan. Mais je suppose qu'il veut toujours de l'argent, ce qui est plutôt une bonne nouvelle, car cela garantit la sécurité de l'enfant.

— Calder ! Il y a eu, en 1890, un meurtre horrible à Fort Kendall, qui n'a jamais été élucidé. Shoz s'est évadé quelques jours après, et Craddock est devenu le nouveau caïd de la prison. C'est un homme très dangereux.

— Il ne le sera plus longtemps, croyez-moi. Le type que j'ai engagé est sur sa trace. Nous savons déjà où il logeait jusqu'à la semaine dernière. N'ayez pas peur : je lui réglerai son compte dès que nous mettrons la main dessus. Ce qui ne saurait tarder.

Francesca comprit, à son regard, que ce n'étaient pas des paroles en l'air. Mais elle pouvait difficilement l'en blâmer. Elle s'angoissait pour l'enfant. Et pour Lucy.

— Qu'allons-nous faire, pour l'instant ? Attendre des nouvelles de votre homme de main ? Ou que Craddock se manifeste par un nouveau message ? Il va probablement exiger une rançon.

— C'est évident. Nous devons donc attendre. Mais il nous faut le secours de Rick. Son flair et son astuce ne seront pas de trop.

Au même moment, on sonna à la porte d'entrée.

— Quand on parle du loup ! C'est probablement mon vertueux frère, dit-il avec un regard noir qui fit comprendre à Francesca qu'il avait en tête leur nuit dans le train.

Il repartait déjà vers le hall, la jeune femme sur ses talons. Cette fois, c'est Alfred qui ouvrit. Bragg entra, l'air ravagé. Francesca, devinant que son entretien avec Leigh Anne s'était mal passé, resta en retrait. Elle se cacha derrière la statue représentant la jeune fille à la colombe.

— As-tu fait bon voyage ? ironisa Hart.

— Laisse tomber, répliqua Bragg. Je ne suis pas d'humeur à plaisanter.

— Craddock a kidnappé Chrissy ce matin, lui annonça son frère.

Bragg devint pâle comme un linge.

— Donne-moi tous les détails ! Pourquoi n'as-tu pas immédiatement prévenu la police ?

— Sachant que cette histoire impliquait Shoz d'une manière détournée, j'ai préféré ne rien ébruiter pour l'instant. Essayons de régler cela en famille, Rick.

— Où est Lucy ? Comment est-ce arrivé ?

— La nurse est partie en promenade à neuf heures, avec les jumeaux, expliqua de nouveau Hart. Craddock l'a suivie et a kidnappé Chrissy dans son landau. Il avait un complice : le cocher de l'attelage dans lequel il s'est enfui avec la fillette. Pour l'instant, Lucy n'a reçu aucune demande de rançon. Mais l'enlèvement date de moins de trois heures. J'ai déjà un homme de main sur la piste de Craddock. Et le reste de la famille est avec Lucy, dans la bibliothèque, à essayer de la réconforter.

— J'ai besoin d'utiliser ton téléphone, dit Bragg.

— Je te préviens : je ne veux pas que la police se mêle de cette affaire pour l'instant.

— Je te rappelle que je représente la police, Calder. Donc, la police est déjà impliquée.

Hart serra les poings. Il semblait prêt à en découdre avec Bragg, et celui-ci serra aussi les poings.

— Calder, non ! intervint Francesca.

Bragg sursauta. Il inspecta le hall du regard et elle sortit de sa cachette. Leurs regards s'accrochèrent aussitôt.

Qu'avait bien pu lui dire Leigh Anne ? Et que s'était-il passé entre eux ? Avait-il avoué à sa femme qu'il l'aimait, elle ? Son nom avait-il seulement été prononcé une seule fois dans la conversation ?

Bragg reporta son regard sur Hart, qui les observait tous deux.

— Je suggère que nous ne restions pas ici à nous tourner les pouces en attendant qu'arrive la demande de rançon. D'autant qu'elle n'arrivera peut-être jamais. Nous devons retrouver Craddock au plus vite.

— Il veut de l'argent, assura Hart. Je suis convaincu qu'il nous demandera une rançon avant ce soir.

— C'est un assassin, rétorqua Bragg. Je ne lui fais pas confiance avec ma nièce.

Hart fit la grimace.

— Vas-y, rappelle-moi que Chrissy n'est pas vraiment ma nièce, si ça t'amuse. Mais explique-moi surtout comment tu comptes t'y prendre. Supposons que Shoz ait été le meurtrier de Fort Kendall, as-tu l'intention de le couvrir ?

Les prunelles de Bragg étincelaient de rage.

— Chaque chose en son temps. Le plus urgent est de retrouver Chrissy vivante. Maintenant, écarte-toi de mon chemin, Calder.

— Perdrais-tu ton sang-froid, Rick ? Oublierais-tu que Jonathan Burton a été retrouvé sain et sauf ? Pourquoi n'en serait-il pas de même avec Chrissy ? Ne laisse pas tes propres problèmes t'aveugler.

— Tu as le cœur aussi froid qu'un serpent, Calder. Et je n'ai aucune envie de discuter avec toi, alors que la vie de Chrissy est en jeu.

Francesca ne put en tolérer davantage. Elle s'interposa entre les deux frères et saisit la manche de Hart.

— Calder, nous avons besoin des ressources de la police. Je pense qu'il serait préférable de les laisser intervenir dans l'enlèvement de Chrissy. Pour ce qui est du meurtre de Cooper, nous aviserons le moment venu.

Il jeta sur elle un regard froid et secoua la tête.

— Vous vous valez bien, tous les deux.

— Calder ! protesta-t-elle.

Il tourna les talons, comme s'il n'avait rien entendu, ce qui était évidemment impossible.

Francesca le regarda s'éloigner, incapable du moindre mouvement. Cette scène lui inspirait un sentiment de déjà-vu. Ne lui avait-il pas tourné le dos de la même manière, quelques jours plus tôt ? Et pourquoi en concevait-elle un tel désarroi ?

Elle faillit s'élancer à sa poursuite, pour le rassurer. Mais de quoi ? Aussi ne bougea-t-elle pas.

Quand il eut disparu dans le couloir, elle pivota vers Bragg. Il l'observait si fixement qu'elle se raidit.

— Vous avez raison, dit-elle. Il faut d'abord retrouver Chrissy au plus vite. Nous nous inquiéterons du reste plus tard.

Elle tenta un sourire, mais il fut bien pauvre.

— Il est au courant que nous sommes allés ensemble à Fort Kendall, n'est-ce pas ? s'enquit Bragg.

Elle hocha la tête.

— Je ne lui avais rien dit. Mais il vous a cherché et…

— Mes collaborateurs savaient où j'étais parti. Ce n'était pas un secret.

Elle coula un regard vers le couloir où Hart avait disparu.

— Il est furieux. Mais c'est après moi qu'il en a.

— Il est jaloux, lâcha Bragg.

Francesca sursauta.

— Non, vous vous trompez. Pourquoi serait-il jaloux ?

Il haussa les épaules.

— Vous êtes belle, et il vous désire. Mais vous ne voulez pas de lui.

Elle rougit et ne sut quoi répondre. Cependant, elle se demandait si Bragg n'avait pas raison.

— Nous sommes bien d'accord ? ajouta-t-il abruptement.

— À quel propos ?

— Que vous ne voulez pas de lui.

Elle se sentit rougir un peu plus. Et quand elle ouvrit la bouche pour nier en bloc, aucun son ne sortit de sa gorge.

— Seriez-vous tombée amoureuse de lui ?

— Non ! Bien sûr que non ! se récria Francesca, qui avait le plus grand mal à respirer. Comment pouvez-vous me poser une telle question ? Surtout après ce qui s'est passé cette nuit !

— Si vous faites l'erreur de l'aimer, il vous brisera le cœur, répliqua Bragg sans sourciller. Où a-t-il mis son téléphone ?

Elle s'en doutait bien. Hart était réputé pour séduire les femmes et les abandonner ensuite. Du reste, il ne prétendait pas les aimer. Il leur faisait juste l'amour.

— Je sais, murmura-t-elle.

— Le téléphone ?

— Dans la bibliothèque.

Il traversa aussitôt le hall.

Francesca se laissa choir sur une banquette encadrée par deux bustes d'empereurs romains. Elle n'en revenait pas que Bragg ait pu lui poser une telle question, après leur nuit dans le train.

C'était lui qu'elle aimait.

Elle plongea son visage dans ses mains.

« Ressaisis-toi ! se morigéna-t-elle. Et concentre-toi. La vie d'une fillette est en jeu ! ».

— Mademoiselle Cahill ? s'enquit gentiment Alfred.

Elle releva la tête et s'obligea à sourire. Par chance, elle avait tellement pleuré dans les bras de Hart qu'elle n'avait plus de larmes en réserve.

— Puis-je vous être d'un quelconque secours ? proposa Alfred.

Elle secoua la tête.

— Me permettez-vous de vous donner mon opinion ?

— Oui… bien sûr, Alfred.

— Ne faites pas reproche à M. Hart de ses paroles un peu dures. Je sais qu'il tient beaucoup à sa famille, et il se sent responsable de l'enlèvement de Mlle Chrissy. Il la considérait sous sa protection, comprenez-vous.

Francesca aurait dû s'en douter. Elle connaissait assez Hart, à présent, pour savoir qu'il mettait toujours la barre très haut. Évidemment qu'il se sentait responsable de l'enlèvement de Chrissy. Même si ce n'était absolument pas sa faute.

— Et, si je puis me permettre autre chose, j'ai le sentiment qu'il est jaloux de M. Bragg, conclut Alfred alors qu'on sonnait de nouveau à la porte.

Francesca acquiesça.

— Merci, Alfred. Je pense que vous avez raison.

Il lui sourit et alla répondre.

Elle se releva et aperçut un homme à la stature imposante. Un seul regard à ses pommettes saillantes, ses cheveux d'un noir de jais qui lui tombaient sur les épaules, sa peau tannée par le soleil et ses bottes de cow-boy, suffit à la convaincre qu'il s'agissait du mari de Lucy. Il dégageait une impression de sauvagerie qui n'était pas seulement liée à sa chevelure inhabituelle pour un gentleman. Mais il était aussi incroyablement séduisant, et notamment parce que visiblement dangereux.

— Monsieur ? s'enquit poliment Alfred.

— On m'a dit que ma femme était ici, répondit-il, jetant un regard vers Francesca. Lucy. Lucy Savage.

— Elle est dans la bibliothèque, monsieur.

⇜⇝

Francesca suivit Shoz dans le couloir. La porte de la bibliothèque était grande ouverte, et la jeune femme put constater que toute la famille y était rassemblée.

Grâce, assise à côté de Lucy sur le grand sofa trônant au milieu de la pièce, la serrait contre elle. Bragg, debout près du bureau, téléphonait. Hart, Rathe, Rourke et un ravissant jeune homme d'environ dix-huit ans s'étaient regroupés dans un coin et conversaient à voix basse.

Lucy se raidit en apercevant son mari. Elle était très pâle, mais ses yeux étaient gonflés et rougis par les larmes.

— Shoz ? Que… fais-tu ici ?

Devant la scène qui s'offrait à ses yeux, le nouvel arrivant comprit aussitôt qu'il s'était passé quelque chose. Il se précipita vers sa femme pour la prendre dans ses bras.

— J'ai quitté le Texas il y a deux jours. Je voulais vous faire la surprise de vous rejoindre à New York. Mais qu'est-il arrivé ?

— On a enlevé Chrissy ! sanglota Lucy en s'agrippant aux revers de sa veste.

Une lueur de pure violence s'enflamma dans les prunelles de Shoz.

— C'est ma faute ! ajouta Lucy avant de fondre en larmes. C'est ma faute !

— Mais non, ça ne peut pas être ta faute, répliqua-t-il sans hésiter, en la serrant plus fort dans ses bras.

Puis, se tournant vers Rathe : 

— Que s'est-il passé, au juste ?

— Quelqu'un faisait chanter Lucy, expliqua Rathe, qui s'approcha de Shoz pour lui presser affectueusement l'épaule. Et ce matin, peu après neuf heures, Chrissy a été kidnappée quand la nurse promenait les jumeaux. Pour l'instant, nous n'avons pas reçu de demande de rançon.

Shoz se contrôlait de toute évidence pour contenir sa rage, mais Francesca, impressionnée, n'avait encore jamais rencontré d'homme qui parût aussi primitivement dangereux. Elle songea qu'il était probablement capable de torturer quelqu'un jusqu'à ce que mort s'ensuive.

Bragg raccrocha le téléphone et se joignit à eux.

— Shoz, nous devons parler. Tout de suite. Avant que la police n'arrive officiellement.

Shoz fit la grimace.

— J'aurais préféré que tu ne les préviennes pas, Rick.

Celui-ci riva son regard au sien.

— Aurais-tu mieux aimé torturer le ravisseur avant d'en finir avec lui ?

Shoz parut surpris de sa question. Puis il esquissa un sourire.

— Peut-être.

— Shoz ! Non ! se récria Lucy.

Il se tourna vers elle.

— Ne reste pas ici. Grâce, emmenez-la à l'étage. Avec les enfants. Et restez-y tant que je ne vous aurai pas autorisés à redescendre.

Francesca était médusée par son ton impérieux. Mais Lucy ne s'en laissa pas conter.

— Je refuse de me terrer avec les enfants. Je veux vous aider.

— Non, rétorqua-t-il fermement.

Puis, la serrant à nouveau dans ses bras, il ajouta d'un ton radouci : 

— Je ramènerai Chrissy saine et sauve. Fais-moi confiance.

Lucy, les larmes aux yeux, hocha finalement la tête. Il l'embrassa avec fougue.

— Je m'occupe de tout, murmura-t-il tendrement, comme s'ils n'étaient que tous les deux dans la pièce.

Lucy acquiesça.

— Je te fais confiance.

Grâce s'approcha d'elle.

— Viens, ma chérie. Laissons les hommes bâtir leur plan d'action. Je pense qu'il serait bon pour Roberto de te voir un peu. Il essaie d'être courageux, mais j'ai bien senti, tout à l'heure, qu'il était très affecté par cette histoire.

Lucy hocha la tête mais, avant de suivre Grâce, elle étreignit les mains de son mari.

— Je t'aime, lui dit-elle.

Il sourit, mais ne répondit rien. Cependant, il ne quitta pas sa femme des yeux tant qu'elle n'eut pas disparu. Alors seulement, il reporta son attention vers les autres. Et d'abord sur Francesca, à qui il lança un regard inquisiteur.

— Je te présente Francesca Cahill, intervint Bragg, qui avait deviné son interrogation. Elle est détective privé. Elle m'a déjà aidé à résoudre trois affaires criminelles d'importance. Elle reste.

En d'autres circonstances, Francesca aurait été soulevée d'enthousiasme d'entendre Bragg la présenter ainsi. Mais le drame de Shoz et de Lucy l'affectait trop profondément pour qu'elle songe à se réjouir.

Elle sourit à Shoz, qui en retour inclina brièvement la tête.

— Qui a enlevé Chrissy ? demanda-t-il. Quand le chantage a-t-il débuté ?

Bragg alla refermer la porte de la bibliothèque.

— Joseph Craddock, dit-il.

Shoz encaissa la nouvelle.

— Joe Craddock…

— J'imagine que tu te souviens de lui ?

Shoz hocha la tête.

— Et comment ! Un sacré gredin, oui. Mais, cette fois, je vais le tuer.

— Craddock terrorise Lucy depuis un mois, expliqua Bragg. D'abord à Paradise, et maintenant à New York. Dimanche, il lui a remis un mot dans lequel il réclamait cinq mille dollars pour aujourd'hui à midi. Et ce matin, il a donc enlevé Chrissy.

Shoz tremblait de rage.

— J'aurais dû le tuer il y a longtemps.

Francesca comprit, à son ton, que ce n'étaient pas des paroles en l'air.

— Que sait Craddock sur ton compte, Shoz ? interrogea Bragg.

Shoz eut un sourire carnassier.

— Il me hait. Ce n'est pas une histoire d'argent, mais de vengeance.

Francesca frissonna.

— Pourquoi ?

Il la toisa : de toute évidence, il n'avait pas apprécié sa question. Francesca se força à lui sourire.

— C'est important que nous le sachions, plaida-t-elle.

Elle sentit que quelqu'un s'approchait d'elle, comme pour la protéger. Détournant son regard de Shoz, elle découvrit Hart à son côté.

Son pouls battit un peu plus vite.

— Je lui ai volé sa femme, répondit Shoz. C'est une vieille histoire, qui date d'avant ma rencontre avec Lucy.

Francesca échangea un regard avec Bragg.

— Qui a tué Randy Cooper ? demanda-t-il.

Shoz haussa les épaules d'un air de nonchalance. Si la question le surprit, il n'en montra rien.

— Fort Kendall renfermait soixante et onze prisonniers, à cette époque. N'importe lequel d'entre eux − ou les soixante et onze tous ensembles − aurait pu commettre ce crime. Pour ma part, je pense que le coupable principal était Craddock, mais qu'il s'est fait aider. De toute façon, personne n'a pleuré Cooper. Même le directeur de la prison était ravi d'en être débarrassé.

— Tu t'es échappé une semaine plus tard, lui rappela Bragg. Et Cooper a été longuement torturé avant de mourir. J'ajoute qu'après ton évasion, tu t'es servi de son nom pendant plusieurs années.

Shoz eut un sourire amusé.

— M'accuserais-tu de quelque chose, Rick ? murmura-t-il, d'une voix à la douceur soudain inquiétante.

Francesca, horrifiée, observait tour à tour les deux hommes, craignant un éclat.

Mais avant que Bragg ait pu répondre, Rathe s'interposa.

— Personne ne t'accuse de quoi que ce soit, dit-il à Shoz. Nous perdons du temps. Il faut retrouver Craddock.

Shoz, toujours impassible, ne manifesta ni soulagement ni aucune autre émotion. Cet homme était probablement un redoutable joueur de poker, songea Francesca, qui ferma brièvement les yeux. Shoz était coupable. Elle en aurait mis sa main à couper.

Un lourd silence s'était abattu dans la pièce, quand on frappa soudain à la porte. Hart passa la tête dans le hall.

— Oui, Alfred ?

— La police est là, monsieur.

Hart hésita. Il se tourna vers Bragg, Shoz et Rathe. Puis, avec un soupir, répondit finalement à son majordome : 

— Faites-les entrer.

Francesca eut un mauvais pressentiment, qui s'aggrava encore lorsqu'elle vit le chef de la police pénétrer en personne dans la bibliothèque.

Brendan Farr jeta un coup d'œil à l'assistance, avant d'expliquer : 

— J'ai appris la terrible nouvelle, Rick. Et j'ai décidé de prendre moi-même l'affaire en main.

Il souriait.


Chapitre 18

 

Mardi 18 février 1902, 13 heures.

Francesca était stupéfaite. À en juger par l'expression de Bragg, il était aussi médusé qu'elle, mais il se reprit très vite.

— J'apprécie votre aide, chef, dit-il. Le temps presse. Nous devons localiser Joe Craddock au plus vite, et je veux qu'on lance plusieurs équipes sur l'affaire. Je tiens à ce que nous l'ayons retrouvé avant que nous parvienne une demande de rançon.

— C'est Craddock, le ravisseur ? s'enquit Farr.

Ses prunelles exprimaient une évidente surprise, mais le reste de son visage demeura parfaitement impassible.

— Oui, confirma Bragg, rivant son regard à celui du chef de la police. Vous connaissez son dossier, je crois ?

— En effet. Mais l'enlèvement d'enfants n'est pas dans son style. Craddock serait plutôt maître chanteur.

— Apparemment, il a changé de style.

— Et les parents de l'enfant ?

Shoz s'avança.

— L'enfant s'appelle Chrissy Savage. C'est ma fille. Ma femme est en haut.

Il avait débité cela mécaniquement, mais ses prunelles brillaient toujours d'une rage difficilement contenue. Et il serrait les poings.

Farr le dévisagea avec intérêt.

— Savez-vous pourquoi Craddock s'en est pris à vous, monsieur Savage ? En dehors du fait que votre fille est la petite-fille de Derek Bragg ?

Shoz eut une moue ironique.

— Ne pensez-vous que cela puisse constituer une raison suffisante ? Mon beau-père adore Chrissy. Il ferait n'importe quoi pour la sauver.

Farr hocha la tête.

— Quand êtes-vous entré dans la famille ? Vous vous êtes bien marié à Heaven, dans le Texas, n'est-ce pas ?

— C'était bien au Texas, mais à Paradise, intervint Bragg d'une voix coupante. Chef, nous avons besoin que des équipes se lancent tout de suite à la recherche du ravisseur.

Farr esquissa un sourire bienveillant.

— Puis-je emprunter le téléphone ? s'enquit-il.

Pareille politesse cadrait mal avec le personnage, songea Francesca, qui se demandait s'il ne nourrissait pas des soupçons.

Bragg lui indiqua le téléphone qui trônait sur l'imposant bureau. Farr appela aussitôt le quartier général et donna ses ordres, qui seraient ensuite répercutés auprès des différents commissariats de quartiers.

Pendant qu'il téléphonait, Francesca en profita pour s'approcher de Bragg et de Hart.

— Je n'aime pas cela, murmura-t-elle. Il veut un motif pour agir, je le sens bien.

Bragg hocha la tête.

— Oui, j'ai compris, moi aussi. Mais il n'est pas question qu'il interroge Lucy. Ni maintenant ni jamais.

Et s'adressant à Shoz, il ajouta : 

— Ne lui dis rien. Il n'a pas besoin de connaître les détails de ton passé. Et je ne tiens surtout pas à ce qu'il sache que tu as fréquenté Craddock en prison.

— J'ai été absous officiellement des fautes qu'on me reprochait, lui rappela Shoz. Farr finira tôt ou tard par découvrir mon dossier dans les archives de la police.

— Nous nous en soucierons le moment venu.

— De toute façon, il se doute déjà de quelque chose, laissa tomber Hart. Je trouve que ton subordonné manque de loyauté, Rick.

Bragg serra les mâchoires.

— J'en suis le premier conscient.

— Nous ferions bien d'avoir un œil dans notre dos, ajouta Hart. Car ce type serait capable d'y planter un poignard.

Ils échangèrent tous les quatre un regard. Francesca était convaincue que Hart avait raison. Elle tira la manche de Bragg.

— Commençons par trouver Craddock, dit-elle.

Elle se tut en entendant Farr raccrocher le combiné.

Il les rejoignit aussitôt, mais un silence accueillit son arrivée.

Il regarda successivement Bragg, puis Francesca, Calder et enfin Shoz.

— J'aimerais parler à votre femme, déclara-t-il.

— Elle dort, rétorqua Shoz. Elle a été très affectée par le drame et je ne veux pas qu'on la dérange maintenant.

Farr se tourna vers Bragg.

— Cela faciliterait l'enquête de la réveiller.

— Je peux répondre à toutes vos questions, assura Bragg. Je connais le moindre détail de l'affaire. En revanche, cela ne me semble pas le bon moment pour déranger Lucy.

Farr haussa les épaules.

— Très bien. Dans ce cas, je retourne au quartier général. Il faudra sans doute attendre quelques heures avant d'avoir des informations.

Bragg lui tapa sur l'épaule.

— Merci, chef.

Farr hocha la tête, puis riva son regard sur Francesca.

— Pourrais-je m'entretenir en privé avec vous, mademoiselle Cahill ?

Elle s'alarma.

— Mlle Cahill allait rentrer chez elle, intervint Bragg.

Farr eut un sourire entendu, comme pour signifier qu'il n'était pas dupe d'être contrecarré dans toutes ses initiatives. Puis il salua et sortit.

Francesca se serait volontiers éventée si elle avait eu un éventail à sa disposition.

— Je vais quadriller les rues, moi aussi, annonça Shoz. Il n'est pas question que je reste ici à me tourner les pouces, pendant que ma fille est en danger.

— L'argent peut tout acheter, fit valoir Hart, d'un ton très détaché.

Francesca s'aperçut qu'il ne parlait qu'à Bragg et à Shoz. Il ne lui avait plus accordé un seul regard depuis que Bragg était arrivé.

— Je pense que nous devrions promettre une grosse récompense à toute personne susceptible de nous fournir des informations, précisa-t-il.

— Je suis d'accord, approuva Bragg. La dernière adresse connue de Craddock est dans Allen Street, au numéro 8. Plus personne ne l'y a vu depuis près d'un an, mais nous ferions bien quand même de commencer par là.

— Pour être plus précis, renchérit Hart, il logeait jusqu'à la semaine dernière au-dessus d'un bar, au coin de la 10ème Rue et de Broadway.

— J'y vais de ce pas, annonça Shoz, une lueur meurtrière dans le regard.

— Pendant ce temps, reprit Bragg, nous pourrions peut-être écumer les environs de cette maison. Quelqu'un a bien dû assister à l'enlèvement. Je veux une description la plus précise possible de la voiture et du cocher. De mon côté, je vais retourner chez Mme Van Arke. Elle sait peut-être comment contacter Craddock. Et je suggère que tout le monde se retrouve ici à trois heures, pour que nous puissions confronter ce que nous aurons appris.

Francesca s'était éloignée pour aller regarder par la fenêtre. Elle aperçut Farr en grande conversation avec deux inspecteurs, et ce spectacle la mit mal à l'aise.

Si Shoz était coupable, Farr pourrait détruire la famille Bragg. Et le chef de la police n'inspirait décidément pas confiance à la jeune femme.

Bragg s'approcha d'elle.

— Farr va essayer de savoir pourquoi vous vous intéressiez à Craddock, l'autre jour.

— Je m'en doute, répondit-elle.

Elle coula un regard vers les autres, qui discutaient toujours d'un plan d'attaque.

— Shoz est coupable, j'en suis sûre, chuchota-t-elle.

Bragg parut surpris. Puis il soupira.

— J'espère que vous vous trompez.

Elle lui prit la main.

— J'ai envie de suivre Farr, Bragg. J'ai peur qu'il ne complote quelque chose. Avez-vous vu sa réaction, quand il a appris que Craddock était le ravisseur ?

Il hésita.

— Il ne rentre pas au quartier général, ajouta Francesca. Il prend un fiacre.

Bragg regarda par la fenêtre qui donnait sur la Cinquième Avenue.

— Il prend un fiacre, alors qu'il a une voiture et un cocher à sa disposition, reprit la jeune femme. Ne trouvez-vous pas cela bizarre ?

Bragg hésitait encore.

— Bon, je viens avec vous, lâcha-t-il finalement.

⇜⇝

— Que peut-il bien mijoter ? murmura Bragg, tout près de l'oreille de Francesca.

Elle pouvait sentir son souffle dans son cou, ce qui suffisait à la troubler. Ils étaient tous deux assis dans un fiacre, arrêté à quelques mètres de l'entrée d'un hôtel miteux à l'angle de la 44ème Rue et de la Quatrième Avenue, non loin de la gare de Grand Central. Farr avait pénétré dans l'hôtel quelques minutes plus tôt, avec deux inspecteurs.

— Vous croyez que Craddock loge ici ? dit-elle, gagnée par l'excitation.

— Attendons encore un peu, suggéra Bragg.

Elle acquiesça, bien qu'il devînt de plus en plus difficile de patienter. Comme ni Farr ni aucun des inspecteurs ne ressortaient de l'hôtel, elle demanda à Bragg : 

— Que voulait Leigh Anne ?

Ce n'était pas le moment ni le lieu pour aborder le sujet, mais elle n'avait pu s'en empêcher.

Il soupira lourdement et se passa une main dans les cheveux − un geste inhabituel chez lui.

— Dieu seul le sait.

Francesca pouvait difficilement se satisfaire d'une telle réponse.

— Elle veut que vous retourniez vivre avec elle, c'est cela ?

La question la suffoquait presque, mais elle avait besoin de savoir.

— Ce qu'elle ne veut pas, en tout cas, c'est d'un divorce.

Elle sursauta.

— Parce que vous lui en avez parlé ?

— Évidemment. Honnêtement, je ne sais pas ce qu'elle a en tête, Francesca. L'ennui, c'est qu'elle peut nous causer du tort, à vous comme à moi.

— Ne vous inquiétez pas pour moi, assura-t-elle, lui prenant les mains.

— Je m'inquiéterai toujours pour vous, répliqua-t-il. Mais ne pourrions-nous pas discuter de ma femme à un autre moment ?

Elle hocha la tête, mais ne put retenir une ultime question : 

— A-t-elle parlé de moi ?

Il soupira encore.

— Oui.

— Bragg !

Il sourit.

— Je n'ai pas pu résister. Elle m'a demandé si je vous aimais, et j'ai répondu oui.

Francesca sentit son cœur chavirer de bonheur. Comment, mais comment avait-elle pu se croire, un seul instant, attirée par Calder Hart ?

— Pourquoi me regardez-vous ainsi ? Je ne vois pas ce qu'il y a de nouveau. Il me semblait vous avoir déjà plusieurs fois avoué mes sentiments.

Elle en avait les larmes aux yeux. Elle l'embrassa impulsivement.

— Oui, mais c'est différent, maintenant qu'elle est en ville.

— La situation est différente, c'est vrai, mais mes sentiments, eux, n'ont pas changé.

Se raidissant soudain, il s'exclama : 

— Ah ! Farr ressort !

Francesca regarda par la vitre et vit le chef de la police descendre le perron de l'hôtel. Il parlait avec ses hommes, qui semblaient acquiescer. Puis il monta dans la voiture qui l'attendait. Dès qu'il fut hors de vue, Bragg ouvrit la portière et sauta à terre.

— Attendez-moi là, cria-t-il à Francesca alors qu'il courait déjà vers l'hôtel.

La jeune femme, ignorant ses ordres, le suivit.

Le hall, qui empestait le tabac, était désert. Un employé obèse trônait derrière le comptoir de la réception. Il les regarda arriver en bâillant.

— Encore des flics ? dit-il d'une voix ennuyée. Il n'est plus là. Il a rendu sa clé hier.

Bragg et Francesca échangèrent un regard médusé, puis il s'avança vers l'employé.

— Joseph Craddock est parti hier, c'est bien cela ?

— C'est bien cela. Mais je l'ai déjà dit à votre collègue, il n'y a pas cinq minutes.

Bragg et Francesca échangèrent un autre regard stupéfait.

— Il savait que Craddock logeait ici, et il n'en a pas dit un mot ! s'exclama-t-elle.

— C'est ce qui semble, en effet.

— Pourquoi ? Alors que la vie d'une fillette est en jeu ! Pourquoi ?

Bragg haussa les épaules.

— Il veut trouver quelque chose contre moi, c'est aussi simple que cela, Francesca.

Elle se tourna vers le réceptionniste : 

— Savez-vous où Craddock aurait pu aller ? A-t-il dit quelque chose, laissé un mot ?

— Non. Il a réglé sa note et il a filé sans même dire au revoir.

— Montrez-nous sa chambre, ordonna Bragg.

Le réceptionniste lui tendit une clé, et la minute d'après Bragg ouvrait la porte de la chambre qu'avait occupée Craddock pendant toute une semaine. Les rideaux étant tirés, la pièce, minuscule, était plongée dans la pénombre. Bragg alluma la seule lampe disponible, sur la table de chevet.

Francesca retint un haut-le-cœur. La chambre était crasseuse et empestait l'urine. Le lit n'avait pas encore été refait et les draps traînaient en boule sur le matelas. Une table de toilette et un petit bureau complétaient l'ameublement.

Bragg ouvrit les tiroirs du bureau, pendant que Francesca écartait les rideaux pour jeter un coup d'œil par la fenêtre. La chambre donnait sur une ruelle encombrée de poubelles. Elle s'approcha ensuite du lit et souleva le matelas, mais ne trouva rien.

— Venez voir ! dit soudain Bragg.

Elle se retourna. Il tenait un morceau de journal dans la main.

— Qu'est-ce que c'est ?

— Un article décrivant l'évolution du métier de rancher dans l'ouest de l'Amérique. Il est daté du 2 août 1901.

C'était il y a un an et demi.

— Est-ce qu'on y parle du ranch de votre grand-père ? Celui où Shoz et Lucy vivent avec leurs enfants ?

Bragg lut l'article en détail.

— Oui. Il y a tout un paragraphe sur les innovations apportées par Shoz depuis qu'il dirige le ranch. Mais nulle part il n'est mentionné qu'il a fait de la prison, ni que le ranch appartenait à mon grand-père avant son mariage. En fait, il n'y est pas du tout question de ma famille, uniquement de Shoz. Et ce n'est qu'un article sur le travail de rancher.

Francesca frissonna.

— Voilà comment, après toutes ces années, Craddock a retrouvé sa trace. Shoz a dit vrai, tout à l'heure. Ce n'est pas une histoire d'argent, mais de vengeance.

— Très probablement, acquiesça Bragg.

Elle se rapprocha de lui.

— Mais alors, si l'argent n'est pas en cause, que va-t-il arriver à Chrissy ?

Il croisa son regard.

— Je prie pour qu'elle soit toujours en vie.
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Francesca fut bien obligée de rentrer chez elle ; son retour était attendu en tout début de matinée, juste après l'arrivée du train. Mais elle avait la ferme intention de revenir chez Bragg à trois heures, pour ne pas rater le rendez-vous donné à toute la famille.

Elle espérait qu'entre-temps quelqu'un aurait trouvé une piste pour localiser Craddock.

La jeune femme pénétra dans le hall habillé de marbre, prête à affronter l'éventuel courroux de sa mère. Mais elle trouva une maison étonnamment silencieuse.

— Où est tout le monde, Wallace ? demanda-t-elle au valet à qui elle tendit son chapeau et son manteau.

— À l'étage, mademoiselle. Dans la suite bleue.

Francesca fut surprise. La suite bleue était la plus luxueuse de la maison, réservée aux hôtes de marque.

— Nous avons de la visite ?

— C'est M. Evan, mademoiselle. Il a eu un accident.

Francesca crut que son cœur s'arrêtait.

— Un accident ? De quel genre ? Comment va-t-il ?

— Le Dr Finny vient juste de partir… commença Wallace.

Francesca n'attendit pas la suite. Si Evan était revenu à la maison, c'est qu'il s'était produit quelque chose de terrible. Elle monta l'escalier aussi vite qu'elle put.

La porte de la suite bleue était grande ouverte. Elle s'y engouffra.

La première chose qu'elle vit, ce fut son père. Andrew était assis sur le sofa du petit salon, face à la cheminée, le visage enfoui dans les mains.

— Papa ?

En courant vers lui, elle aperçut la chambre, dont la porte était aussi ouverte. Evan gisait sur le lit, la tête recouverte d'un bandage. Julia et Maggie Kennedy s'affairaient à son chevet.

— Papa, que s'est-il passé ?

Il redressa la tête, révélant un regard mouillé de larmes.

— Ton frère s'est bagarré dans un bar.

— Il s'est bagarré dans un bar ? répéta-t-elle machinalement, hébétée.

— Il a deux côtes cassées, un poignet fracturé et des ecchymoses un peu partout. Il a même failli perdre un œil, à cause d'un coup de pied, semble-t-il.

Francesca n'en croyait pas ses oreilles. Elle se rua dans la chambre.

— Madame Kennedy, disait Evan d'une voix geignarde, ne vous donnez pas toute cette peine pour moi…

— Chut ! répliqua-t-elle en approchant un verre de ses lèvres. Le laudanum vous déshydrate. N'avez-vous pas entendu le Dr Finny dire que vous deviez boire beaucoup d'eau ?

Evan était à moitié redressé dans le lit, soutenu par plusieurs oreillers. Un bandage lui entourait le crâne, un autre lui masquait un œil. Même ce qui restait visible de sa tête était rouge et enflé. Son poignet droit était immobilisé par une attelle et, à travers la veste entrouverte de son pyjama, on apercevait d'autres pansements sur son torse.

Ce désolant spectacle suffit à ronger Francesca d'anxiété.

Julia l'avait entendue entrer. Elle se retourna et, reconnaissant sa fille, fondit silencieusement en larmes. Francesca se précipita pour la serrer dans ses bras.

— Il va s'en tirer, maman, ne t'inquiète pas, dit-elle.

En vérité, elle était très inquiète. Une bagarre dans un bar ? Cela ne ressemblait pas du tout à son frère. En revanche, Evan avait évoqué ses craintes que ses créanciers ne se fassent menaçants.

Était-ce cela qui s'était passé ?

— Merci, Francesca, murmura sa mère, qui s'était déjà reprise.

Maggie remontait les couvertures sur Evan.

— Vous devriez dormir. Le Dr Finny vous a conseillé le plus grand repos.

Evan lui sourit, et son sourire restait charmeur, malgré son état.

— Quelqu'un vous a-t-il déjà dit que vous étiez un ange, madame Kennedy ?

— Non, personne. Vous êtes le premier. Maintenant, fermez les yeux, monsieur Cahill. Le sommeil est le meilleur des remèdes.

Ses paupières se fermèrent d'elles-mêmes. Mais il souriait toujours.

Maggie le couva un instant des yeux, comme s'il était son propre fils, puis elle pivota vers Francesca, horrifiée.

— Qui a pu faire cela ? dit-elle. J'ai déjà vu des hommes se bagarrer, mais là, on jurerait qu'on a voulu le tuer.

Julia se mit à trembler.

Francesca prit sa mère par la main et jeta discrètement un regard à Maggie, pour lui faire comprendre de ne pas en rajouter.

— Venez vous asseoir avec papa, maman.

Julia ne songea pas à protester. Francesca l'entraîna dans le petit salon adjacent, où Andrew contemplait fixement le feu. Dès que son épouse s'assit à côté de lui, il la serra dans ses bras.

— C'est ma faute, dit-il. Je l'ai chassé de la maison. Tout est ma faute.

— Non, ce n'est pas ta faute, protesta-t-elle. Mais, mon Dieu, il est si abîmé !

— Finny dit qu'il est solide, voulut la rassurer Andrew. Ses fractures se remettront et d'ici quelques semaines, il sera de nouveau sur pied.

Francesca fut soulagée de les voir retrouver leur amour. Elle repartit dans la chambre, où Maggie veillait toujours son frère.

— Evan ?

Pas de réponse.

Elle s'approcha. Il avait toujours les yeux fermés.

— Evan ?

— Il dort, mademoiselle Cahill. Ne le réveillez pas, s'il vous plaît.

Francesca se tourna vers elle : 

— Qu'a dit exactement le Dr Finny ?

— Qu'il avait la chance d'être jeune et robuste, et qu'il s'en tirerait sans séquelles.

Francesca l'enlaça à la taille, plus pour se réconforter elle-même que pour réconforter Maggie.

— Il s'est vraiment bagarré dans un bar ?

 Maggie hocha la tête.

— C'est en tout cas ce qu'il a prétendu. Il a dit aussi qu'il était ivre. J'ignorais que votre frère buvait. Il a tellement l'air d'un parfait gentleman !

— Mais c'est un gentleman ! Je ne l'ai jamais vu ivre, et je ne l'ai jamais vu se battre comme un chiffonnier.

Des doutes cependant l'assaillaient. Si Evan avait menti, pourquoi ? Que cachait-il ? Elle devait absolument lui parler au plus vite.

— Le Dr Finny pense qu'il sera debout dans huit jours, précisa Maggie. Mais, bien sûr, il faudra encore plusieurs semaines avant que ses fractures soient complètement réduites.

Francesca contempla son frère endormi et pria le Ciel pour que ses blessures ne lui aient pas été infligées à cause de tout cet argent qu'il devait.
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Elle quitta le chevet de son frère pour faire rapidement un brin de toilette et se changer. Croisant son reflet dans la glace, elle s'aperçut que ses yeux trahissaient la même anxiété qu'avant son départ en train. Des images de Bragg et de Calder se bousculèrent dans son esprit. Ainsi que le spectacle de Leigh Anne les attendant à la gare.

Elle soupira. Puisque sa vie privée semblait ingouvernable pour l'instant, mieux valait se concentrer sur l'enquête en cours. Pourvu, au moins, que Chrissy soit saine et sauve ! Et qu'ils puissent retrouver rapidement Craddock.

La demie de deux heures sonnait à l'horloge du hall, quand elle s'apprêta à regagner le rez-de-chaussée. Il ne lui restait plus que quelques marches à descendre lorsqu'elle entendit sa mère s'entretenir, dans le petit salon du rez-de-chaussée, avec une visiteuse.

Francesca se figea dans l'escalier. Elle avait reconnu la voix de la visiteuse en question. Mais que venait-elle faire ici ?

Julia ressortit du salon. Elle semblait s'être bien reprise, même si ses yeux étaient cernés. Leigh Anne Bragg l'accompagnait.

— Francesca ? Tu as de la visite. Mme Bragg, annonça tranquillement sa mère, comme si elle n'était même pas surprise. Je vais veiller, à ce qu'on vous serve des rafraîchissements.

Et elle s'éclipsa vers l'office.

Francesca réalisa qu'elle restait figée sur les marches.

Si seulement Leigh Anne n'avait pas été aussi ravissante ! Si seulement elle avait ressemblé à la harpie qu'avait décrite Calder !

— Mademoiselle Cahill ? J'espère que je ne vous dérange pas ? s'enquit Leigh Anne d'une petite voix douce qui lui convenait à merveille.

Francesca revint à la vie. Elle songea à Connie, qui savait toujours se conduire en parfaite lady, quelles que soient les circonstances. Plaquant un sourire sur son visage, elle termina de descendre l'escalier, la tête bien haute, elle-même stupéfaite par sa grâce. Elle était persuadée qu'un étranger aurait pu la confondre, à cet instant, avec sa sœur, et elle en tira une immense satisfaction. Malheureusement, elle avait un peu trop levé le menton et, ne pouvant voir où elle mettait les pieds, elle trébucha sur la dernière marche. Leigh Anne se précipita.

— Ça va, mademoiselle Cahill ?

Francesca se redressa, le feu aux joues.

— Très bien, merci.

— Ces marches sont traîtresses…

Francesca contempla ses yeux d'un vert émeraude très pur. Ils semblaient refléter la plus parfaite innocence. Et si Bragg s'était trompé à son sujet ?

Non, c'était impossible. Même Hart la considérait comme une vipère.

Elle entraîna sa visiteuse dans le petit salon, puis referma la porte.

— Que puis-je pour vous, madame Bragg ?

Leigh Anne esquissa un sourire.

— J'espère que ma lettre ne vous a pas choquée ?

Bien sûr que si.

— Bien sûr que non. J'étais moi-même impatiente de faire votre connaissance, répliqua Francesca, qui souriait elle aussi de toutes ses dents. Bragg m'a si souvent parlé de vous.

Leigh Anne continuait de sourire.

— Vous l'aimez beaucoup ?

Francesca se raidit.

— Pardon ?

Leigh Anne s'approcha d'une vitrine renfermant des porcelaines chinoises.

— Cessons de jouer la comédie, dit-elle en feignant d'admirer les porcelaines. Il vous aime. Non seulement il me l'a avoué, mais ça se voit dans ses yeux dès qu'il parle de vous. Je peux comprendre. Vous partagez, tous les deux, nombre de points communs. Vous vous intéressez à la politique, vous êtes détective… il est normal que Rick vous admire.

Comment cette femme en savait-elle autant sur son compte ? Qui lui avait livré pareilles informations ?

— Bragg et moi avons travaillé ensemble sur plusieurs enquêtes, c'est vrai, reconnut-elle. Et nous sommes devenus amis.

— Je n'ai pas l'impression qu'il vous considère seulement comme une amie, mademoiselle Cahill. Mais sans doute tout ceci est-il en partie ma faute. Je n'étais pas à ses côtés, à remplir mon rôle d'épouse. Je suis désolée de ce qui s'est passé, mademoiselle Cahill. Vraiment désolée.

Francesca croisa les bras sur sa poitrine. Ce discours était trop parfait − avait-il été répété ? − pour être sincère.

— Vous avez raison : cessons de jouer la comédie. Vous avez disparu pendant quatre ans. Pourquoi êtes-vous brusquement revenue ?

— À cause de Cecilia Thornton, expliqua Leigh Anne.

— Cecilia Thornton ? répéta Francesca, qui essayait de se rappeler pourquoi ce nom lui était vaguement familier.

— Elle vous a vue un soir au théâtre avec Bragg et en a conclu que vous étiez intimes. Comme elle vit à Boston, elle m'a aussitôt prévenue.

Francesca se rappelait cette soirée, à présent. Elle avait bu un verre avec Bragg avant le début du spectacle et ils avaient croisé les Thornton, des amis de Julia.

— Êtes-vous sa maîtresse ? s'enquit Leigh Anne.

Francesca ne s'attendait pas à une question aussi directe. Elle hésita sur la réponse à donner. Devait-elle mentir ? Si elle disait oui, son aveu convaincrait-il Leigh Anne de disparaître du paysage ? Malheureusement, elle devinait qu'il en faudrait plus pour inciter cette femme à renoncer au combat.

— Je vois… fit Leigh Anne d'une voix glaciale.

Francesca réalisa qu'elle avait interprété son silence pour un acquiescement, mais elle s'abstint de la contredire.

— Pourquoi êtes-vous revenue, Leigh Anne ? demanda-t-elle, ne pouvant se résoudre à lui donner du « madame Bragg », même s'il était incorrect de l'appeler par son prénom.

— Rick est mon mari. Il se trouve qu'il est tombé amoureux d'une autre femme. Croyez-vous que je puisse rester sans réagir, pendant que tout le monde est au courant de la situation ?

— Vous n'avez rien à gagner ici, lui opposa Francesca. Bragg ne vous aime plus.

Leigh Anne demeura un moment silencieuse, avant de finalement retrouver le sourire.

— Bragg prétend vous aimer, en effet. Et je pense qu'il est sincère. Mais, ma chère, il m'aime encore. Même s'il refuse de l'avouer, et d'abord à lui-même.

Francesca eut un pincement douloureux au cœur. Leigh Anne ne faisait que formuler ses propres craintes.

— Personne ne pourra rompre le lien qui nous lie, Bragg et moi, reprit Leigh Anne. C'est difficile à expliquer, mais même durant ces quatre années où nous avons vécu éloignés l'un de l'autre, nous avons quand même réussi à garder une certaine proximité. Je l'ai compris en le revoyant aujourd'hui. Et je sais qu'il ressent exactement la même chose.

Francesca était d'autant plus mortifiée qu'elle était convaincue qu'elle avait raison.

— Que comptez-vous faire ?

— J'allais vous poser la même question, lui retourna Leigh Anne.

Francesca décroisa les bras.

— Je l'ignore, avoua-t-elle.

— Pour ma part, je ne laisserai pas Rick ruiner sa carrière par un divorce. Et me détruire par la même occasion.

« Hart ne s'était pas trompé », songea Francesca. Cette femme était redoutable.

— C'est vous, le problème, mademoiselle Cahill, reprit-elle. Pas moi. Supposez que des journalistes apprennent que vous êtes la maîtresse de mon mari, sa carrière serait terminée. Je suppose que vous êtes assez intelligente pour le comprendre.

« Touché », pensa Francesca, qui ne sut pas quoi répondre. Leigh Anne avait encore raison.

Les paroles de Connie lui revenaient à présent douloureusement en mémoire.

« Tu es son talon d'Achille, Francesca. Si tu l'aimes, tu dois partir ».

— Si vous l'aimiez vraiment, vous ne l'auriez jamais plongé dans une telle situation, fit remarquer Leigh Anne.

« J'ai perdu la guerre », songea Francesca, toujours incapable de parler.

Leigh Anne posa une main sur son épaule, dans un geste de compassion.

— Je suis désolée, dit-elle. Je comprends que vous aimiez mon mari. Moi-même, je n'ai jamais cessé de l'aimer, malgré toutes ces années de séparation.

Francesca s'interdit de pleurer devant elle.

— Et maintenant, vous souhaitez le récupérer.

— Je ne l'avais pas vraiment prémédité. Mais j'ai changé d'avis en le revoyant ce matin. J'avais épousé un garçon encore naïf, j'ai retrouvé un homme. Et je suis venue vous demander de ne plus vous mettre en travers de notre bonheur.

— Vous comptez donc rester ? murmura Francesca, une boule dans la gorge.

— Je reste, confirma Leigh Anne avec un grand sourire. Et je vais aider Rick à réaliser ses rêves, mademoiselle Cahill. Tous ses rêves.


Chapitre 19

 

Mardi 18 février 1902, 16 heures.

Francesca raccompagna Leigh Anne jusqu'à la porte avec des gestes d'automate.

Car, malgré le calme qu'elle s'efforçait d'afficher, son cœur était définitivement brisé.

— Je vous souhaite un bon après-midi, mademoiselle Cahill, lança Leigh Anne avant de descendre le perron.

Francesca hocha la tête, un sourire de pure façade plaqué sur ses lèvres, alors qu'elle vouait cette femme aux gémonies. Elle n'avait sans doute jamais autant haï quelqu'un.

Joël Kennedy déboula soudain en courant.

— J'ai des nouvelles ! cria-t-il.

Leigh Anne regarda avec surprise le gamin, vêtu d'un blouson élimé et de gants flambant neufs, lui passer sous le nez et s'engouffrer dans la maison.

— Bon après-midi, lui répondit Francesca, qui avait envie de vomir.

Puis elle referma la porte et se tourna vers Joël.

— Qu'as-tu découvert ?

— Craddock a commencé tout à l'heure une partie de poker dans un tripot de la 32ème Rue.

— Quoi ? s'exclama Francesca, aussitôt détournée du chagrin qui venait de s'abattre sur sa tête. Tu crois qu'on l'a vraiment trouvé ?

— Oui, mais il ne va pas s'éterniser là-bas. Il faut faire vite ! Où est le flic dont vous ne vous séparez jamais ? ajouta-t-il, regardant autour de lui comme s'il s'attendait à voir surgir Bragg.

— Il nous faut au moins vingt minutes pour rejoindre la 32ème Rue. Et dix de plus si nous faisons un crochet pour prévenir Bragg.

— Si ce n'est un quart d'heure ! observa Joël, qui s'impatientait déjà.

— Nous ne pouvons pas courir le risque de perdre Craddock, décida Francesca.

Elle courut vers un petit secrétaire, griffonna un message pour Bragg, puis appela le portier : 

— Jonathan ! Portez immédiatement ceci chez Calder Hart, au 973 de la Cinquième Avenue. Vite ! C'est une question de vie ou de mort !

Puis elle alla prendre elle-même son manteau dans le vestiaire.

— Joël, monte chercher mon porte-monnaie dans ma chambre !

Gagnée par l'excitation, elle en avait brusquement oublié tous ses soucis. Ils avaient retrouvé Craddock !

Joël ne mit pas plus d'une minute pour rapporter le porte-monnaie.

— Je l'ai ! cria-t-il en dévalant les marches.

— Alors, allons-y.

⇜⇝

Le tripot affichait « Fermé » sur sa porte, mais celle-ci n'était pas verrouillée, et après s'être assurés que personne ne les observait, ils se glissèrent à l'intérieur. Joël entraîna ensuite Francesca vers une autre porte, entrouverte. Elle aperçut une table de poker où six joueurs avaient pris place. Chacun fumait le cigare et buvait du whisky en surveillant ses cartes. L'un des joueurs portait l'uniforme de la police, ce qui stupéfia la jeune femme. Bien sûr, aucun règlement n'interdisait aux policiers de jouer aux cartes, mais certainement pas pendant leur service, et certainement pas avec des ruffians. Craddock était assis à l'un des bouts. Il lui aurait suffi de tourner un peu la tête vers la droite pour voir Francesca et Joël.

Il étudiait soigneusement son jeu. Sa cicatrice paraissait livide à la lumière de la lampe à gaz pendue au-dessus de la table.

Et il avait un revolver accroché à la ceinture.

Ils reculèrent instinctivement et échangèrent un regard atterré.

— Qu'est-ce qu'on fait, maintenant ? chuchota Joël.

— Soit nous attendons dehors l'arrivée de Bragg et peut-être de la police… soit nous essayons de trouver Chrissy.

Joël sourit d'un air entendu, signifiant qu'il était pour la deuxième solution.

Francesca coula un regard vers le petit escalier qui menait à l'étage.

— Au travail, dit-elle.

Ils gravirent les marches sur la pointe des pieds, mais ne purent éviter de faire grincer quelques planches. Heureusement, les joueurs étaient trop absorbés par leur partie pour s'inquiéter de quelque chose. Une fois sur le palier, ils tendirent l'oreille, à l'affût du moindre bruit trahissant une présence. D'abord, ils n'entendirent rien. Puis leur parvint un rire d'enfant.

Francesca et Joël se regardèrent. Le rire provenait de la première porte sur la droite. Dieu soit loué !

Elle s'avança la première et colla son oreille au battant. Le rire se répéta, puis une voix de femme se mit à chanter une berceuse.

Francesca tira son Derringer de son réticule. Jugeant qu'il n'était décidément pas commode de s'en servir de la main gauche, elle le glissa momentanément dans la poche de son manteau, puis entreprit de défaire son bandage. Sa main était rose clair, mais les chairs s'étaient parfaitement reconstituées. Elle ressortit le Derringer de sa poche et le brandit dans sa main droite. Après quoi, elle s'adossa au mur.

Joël signifia son acquiescement d'un hochement de tête. Il semblait beaucoup s'amuser.

Il frappa doucement à la porte.

La femme cessa de chanter. Et Chrissy de rire.

Joël frappa de nouveau.

— Porte ! dit Chrissy.

Francesca entendit un matelas grincer, puis des pas se rapprocher. Elle transpirait maintenant à grosses gouttes.

— Joe ? fit la femme.

Joël échangea un autre regard avec Francesca. Et il demanda, à travers le battant : 

— Vous auriez un dollar ?

La porte s'ouvrit soudain, révélant une femme blonde en peignoir, avec un visage fatigué.

— Dégage, sale mioche ! dit-elle.

Francesca brandit son arme.

— Ne bougez plus ! Ou je vous fais sauter la cervelle !

La blonde se figea comme un bloc de glace.

— Ne me faites pas de mal ! Je n'ai fait qu'obéir aux ordres. C'est Craddock, le responsable !

— Joël, récupère Chrissy ! lui intima Francesca, mue par un mauvais pressentiment.

Elle trouvait soudain tout cela trop facile.

Joël s'engouffra dans la pièce et prit la fillette dans ses bras. Dieu merci, elle paraissait en parfaite santé, et sa bonne humeur laissait supposer qu'elle n'avait pas été maltraitée.

— Filons d'ici ! souffla Francesca.

Elle repartit vers l'escalier, Joël sur les talons, mais stoppa presque aussitôt en apercevant Craddock.

Il montait les marches.

Craddock s'immobilisa lui aussi, avec un air d'incrédulité qui aurait été comique en d'autres circonstances.

— Joël, tentons l'issue de secours ! cria Francesca qui tournait déjà les talons, en priant le Ciel pour qu'il existât une autre issue.

Elle n'eut pas le temps de faire deux pas que Craddock, revenu de sa surprise, l'attrapait par le col de son manteau.

— Joël, cours ! Ne t'arrête pas ! hurla-t-elle, alors qu'elle sentait déjà le souffle de Craddock sur sa nuque.

— Laissez tomber votre arme, lui dit-il.

Elle s'exécuta.

Joël, entre-temps, avait disparu au bout du couloir, par un escalier de service. Francesca en éprouva un soulagement qui fut cependant de courte durée : Craddock venait de coller le canon de son pistolet sur sa nuque.

— Vous avez tout fait rater, dit-il d'une voix méchante. Mais je vais m'occuper de vous.

Elle réussit à tourner assez la tête pour croiser son regard. Et elle n'y lut qu'un plaisir sadique.

⇜⇝

Bragg n'avait jamais été aussi furieux de sa vie, cependant il s'obligea à ne pas se laisser aveugler par la colère, alors que l'heure était à l'action. Mais bon sang, pourquoi fallait-il toujours qu'elle prenne seule les initiatives les plus insensées ? D'un autre côté, c'était justement cela qui la rendait unique. Et qui motivait son amour.

Leur voiture tourna au coin de la 42ème Rue et de la Deuxième Avenue.

— Au moins, nous avons localisé Craddock, voulut le rassurer son père. Je suis sûr que Francesca et son aide vont s'en sortir. Elle m'a paru pleine de ressources, Rick.

Bragg essaya de sourire, mais il ne réussit qu'à grimacer. Il était clair, à présent, que toute sa famille était au courant de ses sentiments pour la jeune femme.

Mais elle n'avait aucune excuse de s'être lancée toute seule à la poursuite de Craddock. Quand l'affaire serait terminée et que Chrissy serait rendue à ses parents, il commencerait par l'étrangler. Et ensuite, il lui ferait l'amour.

Ce qu'il aurait dû faire la nuit dernière, dans le train.

Le visage de Leigh Anne s'imprima tout à coup dans son esprit. Il voulut le chasser, mais son sourire innocent continua à danser devant ses yeux.

— Tu as eu tort de l'autoriser à se mêler d'enquêtes criminelles, grommela Hart. Regarde où cela la conduit ! Elle te mène complètement par le bout du nez.

Bragg était convaincu que son demi-frère ne s'était surtout pas encore remis du fait que Francesca avait passé la nuit avec lui dans un train.

— S'il y a quelqu'un qu'elle mène par le bout du nez, je pense que c'est plutôt toi, Calder.

Le bruit métallique d'un pistolet qu'on armait résonna soudain dans l'habitacle. C'était Rourke, qui se préparait à l'attaque.

— Tous les deux, vous feriez bien de remettre vos querelles à un autre jour, dit-il en accrochant son arme à sa ceinture.

Un silence accueillit ces paroles pleines de bon sens. La voiture était pleine : Hart, Shoz et Nicholas d'Archand occupaient une banquette. Bragg, Rathe et Rourke leur faisaient face.

— C'est une femme étonnante, intervint finalement Nicholas, qui venait d'avoir dix-huit ans et faisait ses études à l'université de Columbia. Je n'en avais encore jamais rencontré d'aussi courageuse et intrépide.

Bragg soupira.

— Elle est un peu trop vieille pour toi.

— C'est toi qui le dis, rétorqua Nicholas.

Bragg préféra ignorer la provocation de son jeune cousin. Ils n'étaient plus qu'à quelques dizaines de mètres de leur destination. Il ouvrit la trappe qui communiquait avec la banquette extérieure. Raoul, le cocher de Hart − qui lui servait aussi de garde du corps − tenait les rênes. Il partageait son siège avec Peter. Les deux hommes étaient armés. Comme Bragg, Rourke et Shoz, lequel avait emprunté une carabine dans l'armurerie de Hart.

— Passez au ralenti devant le tripot, ordonna Bragg.

Raoul freina aussitôt l'allure.

Tous les passagers regardèrent par la vitre. Un panonceau « Fermé » était accroché à la porte, et l'endroit semblait désert.

— Raoul, faites le tour du pâté de maisons, à présent.

— C'est quoi, le plan ? s'enquit Rourke.

— Nous allons descendre par groupes de deux. J'ouvrirai la voie avec papa, et si nous décidons d'envahir d'un coup…

— Il n'y aura pas d'invasion, le coupa Shoz d'une voix ferme. Je vais y aller seul.

Bragg posa une main sur la cuisse de son beau-frère pour l'apaiser.

— Shoz, cette histoire te touche trop à cœur. Tu es le plus mal placé pour prendre les bonnes décisions.

— Je suis un Apache, Rick. D'abord je récupère ma fille, et ensuite j'égorge Craddock.

— Je te rappelle que Chrissy est aussi ma nièce. Et je préfère que nous prenions le temps de jauger la situation, avant de passer à l'action.

Shoz hésita.

— Je t'accorde cinq minutes, lâcha-t-il finalement. Mais pas une de plus, Rick.

Bragg comprenait sa colère et son émotion. Sa fille était aux mains d'un assassin. Mais il n'était pas dans l'intérêt de Chrissy que Shoz abatte Craddock de sang-froid. Ils n'étaient pas dans les plaines du Far West, où n'importe qui pouvait commettre un meurtre et s'éclipser sans être inquiété. Ils étaient au cœur de New York. Et Brendan Farr les avait à l'œil.

— Dix minutes, tenta-t-il de négocier. Donne-moi dix minutes, Shoz, s'il te plaît.

Shoz pinça les lèvres.

— Francesca est à l'intérieur, elle aussi, fit valoir Bragg, qui était à deux doigts d'ajouter qu'il l'aimait, et qu'il s'inquiétait autant de son sort que Shoz pour sa fille.

— Huit minutes, concéda ce dernier. 

Hart leva les yeux au plafond.

— Comme vous êtes tous les deux impliqués émotionnellement, vous ne devriez prendre d'initiatives ni l'un ni l'autre.

— Et toi, tu n'es pas impliqué émotionnellement, peut-être ? le railla Rourke, au désespoir de Bragg.

— Nous le sommes tous, intervint Rathe d'un ton ferme destiné à clore le sujet. Et nous sommes arrivés.

L'attelage venait en effet de stopper. Les six hommes bondirent aussitôt au-dehors.

Hart posa une main sur l'épaule de Bragg.

— Je rentre le premier, décréta-t-il. Je me suis laissé dire qu'on jouait gros, ici.

Et il désigna, d'un regard entendu, la mallette qu'il portait.

Elle contenait de l'argent liquide : Bragg était persuadé qu'il y avait au moins dix mille dollars en petites et grosses coupures. Il voulut d'abord refuser, mais il n'avait pas de meilleure idée pour prendre le pouls de l'endroit. Avec son complet noir, sa chemise blanche et sa chaîne de montre en or, Hart pouvait facilement passer pour un joueur professionnel. Certes, il était un peu trop bien habillé pour le quartier, mais les gros joueurs ignoraient volontiers les barrières sociales.

— Il a raison, trancha Rathe. Si Calder montre son argent, je suis sûr qu'ils le laisseront entrer.

— Et je peux l'accompagner en me faisant passer pour son neveu, proposa Nicholas. Combien de fois ne m'a-t-on pas dit que je ressemblais à Calder ?

Le plan semblait parfait.

Tous les regards se tournèrent vers Bragg.

En d'autres circonstances, il aurait détesté confier l'initiative à son demi-frère. Mais la vie de Chrissy et celle de Francesca étaient en jeu.

— Vas-y, dit-il à Calder.

⇜⇝

— Il ne s'agit pas de s'énerver, prévint Hart à l'intention de Nicholas. Nous ne sommes ici que pour chercher à passer du bon temps, avec des cartes, des cigares et de l'alcool.

— Comment peux-tu être aussi calme ? s'étonna Nicholas, qui fut obligé de dénouer sa cravate pour mieux respirer.

Comment ? C'était très simple. Son calme était dicté par l'urgence et l'anxiété. Il adorait la fillette qui se trouvait prisonnière de ce tripot, tout comme il adorait sa mère. Et puis, bien sûr, il y avait Francesca.

Il aurait été prêt à retourner toute la ville pour voler à son secours.

— Calder ? insista Nicholas.

Il sourit au jeune homme.

— C'est l'expérience, répondit-il. Oublie l'enjeu, ne pense qu'au plaisir du jeu.

En réalité, lui-même n'était que trop conscient de l'importance de l'enjeu. Mais l'heure n'était pas au doute ni aux interrogations. Le moment était venu de passer à l'action.

Et il était un homme d'action, comme il l'avait déjà prouvé maintes fois par le passé.

Ils poussèrent la porte du tripot et s'engouffrèrent à l'intérieur. La salle était déserte, mais un bruit de conversation provenait de l'arrière-salle. Ils s'approchèrent prudemment et frappèrent à la seconde porte, entrouverte.

Un groupe de joueurs attablés à une partie de poker se tourna d'un même mouvement dans leur direction.

— Désolé de l'intrusion, dit Hart en posant sa mallette à ses pieds, avec assez de nonchalance pour que tous les regards se braquent dessus. J'ai appris qu'on jouait ici au poker, et mon neveu et moi adorons ce jeu.

En même temps qu'il parlait, il inspectait discrètement la pièce du regard, ainsi que ses occupants.

L'un des hommes était debout, et Hart eut l'intuition qu'il s'agissait du propriétaire des lieux. Les cinq autres étaient assis à la table, mais une chaise était vide et un joueur manquait, à en juger par les cartes devant la chaise désertée. Comme aucun des six hommes ne correspondait à la description de Craddock, Hart en déduisit que leur proie s'était envolée. Mais il masqua sa déception. Au pire, il réussirait à obtenir des informations pour retrouver sa trace.

— La partie est au complet, dit l'un des joueurs.

— Ouais, sauf que Joe a disparu depuis dix bonnes minutes, commenta un autre sans cacher son exaspération.

— Il a dit qu'il avait à faire à l'étage.

— Quel idiot, jugea un autre.

— Taisez-vous et reprenez vos cartes, les gars. 

« Craddock est en haut », conclut Calder.

— Pourriez-vous m'indiquer un autre établissement ? demanda-t-il en ramassant ostensiblement sa mallette.

— Laissons-le jouer, intervint quelqu'un.

Hart n'était plus intéressé par la partie, désormais. Mais il sourit comme si de rien n'était, et attendit qu'on lui offre un siège. Nicholas trouverait bien une occasion pour prévenir les autres que Craddock se trouvait dans les chambres. Hart ne possédait pas beaucoup de vertus, sinon une : la patience.

Mais tout à coup, des cris retentirent et une détonation se fit entendre.

Hart échangea un regard avec Nick. Les bruits provenaient de l'étage. Ils se ruèrent vers l'escalier, tandis que les joueurs bondissaient de leurs sièges.

⇜⇝

Joël avait pu s'échapper avec Chrissy : c'était au moins la consolation de Francesca.

Elle se tenait près du lit de la femme en peignoir, n'osant pas bouger, pendant que Craddock, furieux, faisait les cent pas dans la chambre. La femme semblait également très anxieuse de sa réaction.

— Bon sang ! explosa-t-il finalement.

Et, avec son arme, il assena un coup de crosse à la femme, l'assommant à moitié.

— C'est ta faute, garce !

Il s'apprêtait à la frapper encore.

— Arrêtez ! intervint Francesca.

Mais il la poussa rudement de côté, la faisant basculer sur le lit.

— Vous, vous ne bougez pas !

La blonde pleurait à grosses larmes, à présent.

— Zut ! pesta Craddock.

Francesca s'assit à côté d'elle. La femme avait plongé son visage dans ses mains, mais du sang filtrait à travers ses doigts.

— Elle a besoin d'un médecin ! protesta Francesca.

— La ferme ! Et d'abord, qui êtes-vous ? Donnez-moi seulement une bonne raison de ne pas vous descendre tout de suite !

Francesca se figea.

— Vous avez déjà commis un meurtre. Cela suffit peut-être ?

— Je n'ai jamais tué personne, nia Craddock.

— Auriez-vous oublié ce qui s'est passé à Fort Kendall, en 1890 ?

Craddock sourit, de son sourire si cruel.

— Ce n'est pas moi qui ai tué Cooper. C'est Shoz Savage. Je l'ai vu le faire.

Francesca se releva. La blonde ne pleurait plus. Elle les regardait maintenant tous deux avec une sorte de fascination. La jeune femme avait voulu tester Craddock et, malheureusement, elle avait le sentiment qu'il avait dit la vérité.

— Je vous ai dit de ne pas bouger !

— Comment avez-vous pu voir le crime ? L'enquête a montré qu'il n'y avait eu aucun témoin.

— Oh, que si, il y avait des témoins, des dizaines, même. Sans compter les surveillants.

Francesca écarquilla les yeux.

— Voulez-vous dire que toute la prison a assisté au supplice de Cooper ?

— Même Timbull était là. Et croyez-moi, il se régalait.

Elle avait soudain envie de vomir.

— Maintenant, je veux savoir qui vous êtes ! reprit Craddock.

Francesca soupesa ses options. Ses parents étaient riches, la vérité pouvait donc lui sauver la vie ; Craddock exigerait une rançon pour sa libération, à la place de Chrissy.

— Francesca Cahill, répondit-elle.

— Cahill ? Vous seriez la fille d'Andrew Cahill ?

— Oui.

Il sourit d'un air satisfait.

— Bien, bien, bien. Tout ne va pas si mal, après tout.

Et, se tournant vers la blonde : 

— T'as entendu ça, Lulabelle ? J'ai une prise qui vaut de l'or.

Lulabelle se redressa.

— Je peux m'en aller ? murmura-t-elle.

— Non !

Il se précipita vers elle, sans doute pour la frapper de nouveau. Francesca comprit que c'était sa chance. Elle se rua vers la porte.

— À l'aide, Bragg ! cria-t-elle en tentant de gagner l'escalier.

Elle n'avait jamais couru aussi vite de sa vie. Au moment où elle atteignait la première marche, une balle siffla à ses oreilles. Et Craddock la rattrapa à la quatrième marche.

— Ne bouge plus, garce ! souffla-t-il, collant le canon de son arme contre sa tempe.

Francesca se figea. Au même instant, elle vit Hart et Nicholas surgir au bas des marches.

— Ne faites pas un geste, lui conseilla Hart en esquissant un sourire qui réussit à la rassurer.

Elle comprit qu'il allait la sauver.

Nicholas pointait une arme sur Craddock. Hart avait les mains vides, à l'exception d'une mallette de cuir, qu'il laissa tomber à ses pieds. Les joueurs de poker avaient surgi à leur tour et s'étaient massés derrière les deux hommes.

Puis la porte de la rue s'ouvrit à la volée, et Bragg apparut, un pistolet à la main. Shoz, Rourke et Rathe le suivaient , dans cet ordre. Shoz brandissait une carabine.

Bragg accrocha le regard de la jeune femme.

— Joël a pu s'enfuir avec Chrissy ! lui cria-t-elle.

Craddock lui enfonça un peu plus le canon de son arme dans la tempe.

— La ferme !

— Vous n'arriverez à rien si vous lui faites du mal, laissa tomber Hart d'une voix parfaitement calme, mais impérieuse.

Bragg le rejoignit au bas des marches.

— C'est fini, Craddock. Je suis Rick Bragg, et vous êtes cerné. Relâchez Mlle Cahill. Relâchez-la tout de suite, et nous vous laisserons sortir de cette maison.

Craddock parut l'ignorer. Il regardait vers la porte.

— Tiens, tiens, tiens… mais n'est-ce pas mon vieil ami Shoz ?

Shoz l'observait sans rien dire, mais son regard était si terrible que Francesca frissonna.

— Nous avons un vieux compte à régler, n'est-ce pas ? reprit Craddock en serrant la gorge de la jeune femme.

Elle réussit à ne pas crier, malgré la panique qui la gagnait.

— Laisse Mlle Cahill en dehors de cette histoire, Craddock, répliqua Shoz.

— Pourquoi je t'obéirais ? Est-ce que les richards de ta belle-famille savent que tu es un assassin, Shoz ?

— Si je tombe, Craddock, tu tomberas avec moi.

Le voyou parut hésiter un bref instant, avant de lâcher : 

— Je ne crois pas. Car j'ai de quoi marchander ma liberté.

Et il fit mine d'appuyer sur la détente. Cette fois, Francesca ne put retenir un cri.

— Mlle Cahill n'a rien à voir avec cette histoire, intervint Bragg. Une voiture attend dehors, avec un cocher. Vous pouvez la prendre, mais uniquement si vous relâchez votre otage.

— Je veux du fric, aussi.

Bragg se tourna vers Hart, qui ramassa sa mallette, l'ouvrit et en tira plusieurs liasses de billets.

— Voilà vingt mille dollars, Craddock. Maintenant, relâchez cette demoiselle.

Craddock s'humecta les lèvres. Il se doutait que la valise contenait d'autres billets.

— Je veux trente mille.

Hart sourit et sortit deux nouvelles liasses.

— Relâchez-la, cette fois.

Francesca sentit Craddock desserrer son étreinte. Mais au même instant, une douzaine de policiers en uniforme firent irruption dans le tripot. Brendan Farr était à leur tête.

— Sortez ! lui cria Bragg, fou de rage. Emmenez vos hommes hors d'ici !

Craddock tira Francesca vers le palier.

— Je ne veux pas voir la police ! hurla-t-il. Pas de flics ici !

Francesca eut beau se débattre, il réussit à la ramener dans la chambre et claqua la porte derrière eux.


Chapitre 20

 

Mardi 18 février 1902, 17 heures.

Les policiers refluaient lentement du tripot. Bragg, la sueur aux tempes, essayait de reprendre ses esprits. Mais il savait qu'il ne survivrait pas s'il arrivait quelque chose à Francesca.

— Assurez-vous que tous vos hommes ont reculé à distance respectable, ordonna-t-il à Farr. Je ne veux pas voir un uniforme à l'horizon, c'est bien clair ?

Farr avait rougi, de rage sans doute.

— Bien, dit-il cependant.

— Je n'ai pas terminé, reprit Bragg, qui réalisait qu'il avait commis une erreur en nommant Farr chef de la police. Placez des hommes à toutes les intersections entre la Deuxième et la Troisième Avenue, car nous ignorons quelle direction il prendra pour s'enfuir.

Nick s'était baissé pour ramasser l'argent éparpillé sur le sol et le remettre dans la mallette. Bragg le regarda faire un moment, avant de demander à Farr : 

— Et pour Joël et Chrissy ?

— Ils sont dehors, avec l'un de mes hommes. Ils vont bien.

C'était au moins un soulagement. Shoz se rua aussitôt dans la rue, et on entendit Chrissy s'écrier : 

— Papa !

Bragg en aurait presque souri, s'il n'avait été aussi angoissé par le sort de Francesca.

Le mieux était de ne surtout pas penser, pour l'instant, à tous les otages ayant été exécutés par leurs ravisseurs dans des circonstances analogues.

— Voulez-vous que je monte tenter de le convaincre de relâcher Mlle Cahill et de se rendre ? suggéra Farr.

Bragg aurait voulu l'étrangler. Il s'obligea pourtant à sourire.

— Non, merci, chef. Occupez-vous plutôt de faire avancer la voiture de Hart jusque devant la porte de l'établissement.

Farr sursauta.

— Vous avez vraiment l'intention de le laisser s'enfuir ? Au risque de perdre une nouvelle fois sa trace ?

— Je fais ce que j'estime nécessaire pour sauver la vie de Mlle Cahill, répliqua sèchement Bragg. Et maintenant, foutez-moi ces types dehors, ajouta-t-il en désignant le groupe des joueurs de poker.

Shoz revint sur ces entrefaites, sa carabine toujours à la main. Bragg devina que son beau-frère méditait quelque chose, mais il préférait que Farr ne soit pas témoin de leur échange.

— Où est Chrissy ? lui demanda-t-il pour gagner du temps.

— Avec le gamin. Ils vont bien.

— Il faut les ramener chez eux, décida Bragg. Rathe ?

Son père s'avança.

— Je préférerais rester…

— Non, le coupa Bragg. Nous sommes déjà assez nombreux comme cela. Je préfère que tu t'occupes des enfants. Joël loge chez les Cahill, précisa-t-il, se rappelant avec émotion que Francesca avait pu convaincre ses parents d'accueillir toute la famille Kennedy sous leur toit.

Rathe se résigna.

— Ne tente rien d'insensé, dit-il à Shoz. N'oublie pas que ta femme et tes enfants attendent ton retour.

Shoz ne répondit rien, mais son visage fermé trahissait une détermination implacable. Rathe se tourna vers son fils : 

— Rick, ne le laisse pas commettre de geste inconsidéré.

— Fais-moi confiance, papa.

Rathe hocha la tête et sortit.

Shoz désigna discrètement Farr, qui feignait de surveiller ses hommes reconduisant les joueurs de poker à l'extérieur. Mais il était clair qu'il tendait l'oreille.

Bragg entraîna son beau-frère un peu à l'écart, sans cesser d'observer l'escalier. Il voulait se persuader que Francesca, pour l'instant, ne craignait rien. Craddock désirait deux choses : de l'argent et sa liberté. Un meurtre ne l'avancerait à rien.

Mais c'était un criminel endurci. Et il nourrissait des désirs de vengeance.

— Laissons-les sortir d'ici et gagner la rue, proposa Shoz en chuchotant. Je me charge d'avoir Craddock juste avant qu'il ne monte en voiture.

— Non, protesta Bragg de concert avec Hart, qui les avait rejoints.

— C'est trop risqué, précisa Bragg.

— Tu pourrais le manquer ou, pire, atteindre Francesca, fit valoir Hart.

Shoz leur décocha un regard noir.

— Pourquoi croyez-vous que j'aie apporté cette carabine ? Elle me permettra de le viser à distance. Et je ne le raterai pas. Je n'ai jamais manqué une cible de ma vie.

— Non, répétèrent-ils d'une même voix.

Shoz s'enferma dans un mutisme buté et préféra rejoindre Nicholas et Rourke. Hart se tourna vers Bragg : 

— Supposons qu'il refuse de relâcher Francesca ? Que ferons-nous ?

C'était la première fois que Bragg voyait de la peur dans le regard de son demi-frère, et il n'aima pas du tout cela.

— Il n'a rien à gagner en la gardant comme otage.

— Elle est son ticket pour la liberté, fit valoir Hart.

Et, serrant les poings, il ne put retenir un juron de frustration. Bragg lui prit le bras.

— Du calme. Ce n'est pas le moment de s'énerver.

— Je ne m'énerve pas. Mais j'ai bien envie de monter là-haut pour le tuer.

— Tu sais bien que ça ne ferait qu'accroître le risque de voir Francesca se faire tuer aussi.

Hart allait répondre, quand ils entendirent soudain Craddock leur crier : 

— La voiture est prête ?

Ils levèrent la tête et virent le brigand s'avancer sur le palier, se servant de Francesca comme d'un bouclier, le canon de son arme toujours plaqué sur la tempe de la jeune femme. Elle était très pâle, mais Bragg lut dans ses yeux qu'elle parvenait à se maîtriser.

Il tenta de lui adresser un signe d'encouragement et elle dut le comprendre, car elle le gratifia d'un petit sourire, mais elle en envoya un similaire à Hart.

Cependant, ce n'était pas le moment de s'offusquer de cela.

— La voiture attend devant la porte, confirma Bragg.

— Et les flics ? Ils ont intérêt à être partis. Si j'en vois un seul, je tire une balle dans le bras de madame. Et ce ne sera que la première !

Bragg s'obligea à ne pas se représenter Francesca blessée. Craddock était trop malin pour la tuer : il la garderait vivante pour se servir d'elle jusqu'au bout. Mais il n'hésiterait pas à mettre ses menaces à exécution.

— Les flics sont partis, Craddock. Je m'en suis personnellement assuré. Maintenant, si tu relâchais Mlle Cahill avant de t'éclipser ?

Il ricana.

— Et le fric ? Il est où, le fric ?

— Ici, répondit Hart en prenant la mallette que lui tendit Nicholas.

— Ouvrez-la et montrez-moi les billets.

Hart s'exécuta.

Craddock hocha la tête d'un air satisfait. Mais on pouvait voir des gouttes de sueur ruisseler sur son front.

— Parfait, dit-il. Je vais descendre avec la dame. Si je vois l'un d'entre vous esquisser le moindre geste, je tire une balle dans son bras. C'est bien compris, préfet ?

Ainsi Craddock savait qui il était, conclut Bragg, qui hocha la tête.

— Mais, reprit Craddock en désignant Hart, je veux que lui, il nous précède avec le fric, et qu'il dépose devant mes yeux la mallette dans la voiture.

— Pas de problème, assura Hart.

Craddock les toisa : Rourke et Nicholas, à droite de l'escalier ; Bragg et Hart, juste en bas des marches ; et Brendan Farr, un peu en retrait.

— Je ne veux voir personne bouger, répéta-t-il. Sauf celui qui porte le fric. Et uniquement quand je lui en donnerai l'ordre. Et maintenant, tout le monde les mains en l'air !

Bragg et les autres levèrent les mains au-dessus de leur tête. Seul Hart, la mallette à bout de bras, en fut dispensé. Mais il restait aussi immobile qu'une statue.

Craddock commença à descendre lentement l'escalier, une marche après l'autre, se servant toujours de Francesca comme d'un bouclier.

Bragg trouvait très difficile de rester calme dans ces conditions. Il aurait préféré dégainer son arme et viser le crâne de Craddock. Mais il savait qu'il risquait de blesser Francesca dans l'opération − ou pire − de la tuer.

Craddock avait maintenant atteint le milieu de l'escalier. Il transpirait à grosses gouttes, et la jeune femme aussi, preuve qu'elle était terrifiée.

« Tiens bon, lui murmura silencieusement Bragg. Tiens bon, et tout va bien se terminer ».

Elle-même tenta d'articuler quelques mots avec ses lèvres. Son message semblait signifier : « Où est Shoz ? »

Bragg tressaillit. Où était Shoz ? Il coula un regard derrière lui et s'aperçut que son beau-frère avait disparu. Hart l'imita et fit la même constatation. Les deux frères échangèrent un regard horrifié.

Shoz était donc ressorti. Et il projetait sans doute de mettre sa menace de tuer Craddock à exécution, sans se soucier de Francesca.

— Que se passe-t-il ? intervint Craddock, qui s'était arrêté deux marches avant la fin de l'escalier. Que signifient ces regards ?

— Rien, rien du tout, répondit Bragg. Nous voulions seulement nous assurer que la voiture était bien devant la porte.

Craddock lui lança un regard suspicieux. Hart détourna son attention en désignant sa mallette : 

— Je peux y aller ?

La diversion réussit. Craddock, une lueur de convoitise dans les yeux, hocha la tête.

Hart tourna les talons et traversa la salle, ouvrant le chemin à Craddock et Francesca.

Celle-ci roula des yeux effarés. Bragg comprit son angoisse : Hart offrait son dos à Craddock, qui aurait pu facilement l'abattre.

Bragg devait reconnaître à son demi-frère un courage évident. Francesca devait penser la même chose. Et, à cet instant, elle avait visiblement peur pour lui.

Craddock poussa la jeune femme et finit de descendre l'escalier.

— Allons-y, lui dit-il. Et tout le monde garde bien les mains en l'air, hein ?

Hart était presque arrivé à la porte.

Il se retourna.

— Continue d'avancer ! lui lança Craddock.

Hart sortit dans la rue.

Bragg sentit son pouls s'emballer. Il était maintenant convaincu que Shoz se tenait en embuscade quelque part, attendant de pouvoir tirer sur son ennemi. Il ne pouvait pas y avoir d'autre explication à sa disparition.

Craddock, poussant toujours Francesca devant lui, dépassa Bragg, puis Farr. Il arrivait à son tour à la porte.

Le trottoir, à cet endroit, ne faisait guère plus de cinquante centimètres de large. Craddock fit un pas dehors, puis deux. Bragg dégaina son arme, mais le bandit pivota en un éclair : 

— Lâchez votre arme, ou je la tue !

Bragg lâcha son arme, qui tomba par terre avec un bruit métallique.

Craddock sourit, puis se retourna. Il n'était plus qu'à deux pas de la voiture, et donc de la liberté.

Et tout à coup, une détonation retentit.

Craddock écarquilla les yeux, tituba en arrière, et Francesca se retrouva soudain libre. Tandis que Craddock s'écroulait sur le trottoir, elle s'échappa, pour se jeter tout droit dans les bras de Hart. Bragg vit son frère entraîner la jeune femme à l'écart, tandis que lui-même et Farr − qui brandissait son arme − couraient vers Craddock. Un seul regard suffit à les convaincre qu'il était mort.

— Bien, bien, bien, murmura Farr, qui semblait surtout se parler à lui-même.

Bragg tourna la tête vers le coin du pâté de maisons et vit Hart qui tenait toujours Francesca dans ses bras. Une boule se forma dans sa gorge.
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— Ça va ? demanda Hart en la serrant contre lui.

Francesca était incapable de parler. Elle n'avait jamais senti son cœur battre aussi vite. Craddock assommant Lulabelle, Craddock la menaçant avec son arme, Craddock l'obligeant à marcher devant lui pour le protéger… autant d'images atroces qui ne cessaient de tourner en boucle dans son esprit.

— Francesca, ça va ? insista Hart en la secouant gentiment par les épaules.

Elle hocha enfin la tête.

— Oui.

Ses forces commençaient à lui revenir. Sa peur refluait lentement. Et son cerveau fonctionnait de nouveau correctement. Mais elle tremblait toujours.

— Je vais bien, ajouta-t-elle. Et Chrissy ?

— Rathe l'a ramenée à la maison. Avec Joël.

— Dieu soit loué !

Elle se retourna et vit Bragg et Farr debout à côté de Craddock, qui ne bougeait plus. Était-il mort ? Et si oui, qui l'avait tué ?

Elle s'aperçut que Bragg regardait dans leur direction. Elle lui sourit, pour lui signifier que tout allait bien, et il sourit à son tour. Mais son sourire n'illumina pas vraiment son visage.

— Bien, marmonna Hart.

Elle reporta son attention sur lui et constata que son visage s'était soudain fermé, son regard durci. Il la relâcha.

Elle courut vers Bragg.

— Il est mort ?

Bragg la détourna du cadavre.

— Oui. Vous a-t-il fait du mal ?

— Non, non, tout va bien, le rassura Francesca.

— Ça, c'était un tir précis, commenta soudain Farr. La balle est entrée juste au-dessus de l'oreille droite et a traversé le crâne avant de ressortir de l'autre côté. On voit rarement ça à New York.

Francesca frissonna.

— Vous connaissez comme moi son dossier, répliqua Bragg. Craddock avait une liste d'ennemis longue comme le bras.

— Pour sûr, acquiesça Farr. Harry ! Robinson ! Fouillez le quartier. Il y a un tireur d'embusqué quelque part.

Puis, se tournant vers Bragg : 

— Au fait, sauriez-vous où est passé Shoz Savage ?

Un silence s'abattit soudain, que Hart, les rejoignant, s'empressa de briser.

— Il est rentré à la maison, avec sa fille et Rathe, expliqua-t-il. N'est-ce pas, Raoul ?

Son cocher, qui n'avait pas quitté sa banquette, hocha la tête.

— Oui, monsieur.

Farr esquissa un sourire glacé.

— Harry, mets une douzaine d'hommes sur le coup. Je veux qu'on déniche ce tireur avant qu'il ne puisse s'enfuir. Et trouvez-moi la balle dont il s'est servi.

— Bien, monsieur, dit le policier.

Farr se tourna ensuite vers Bragg : 

— Je me charge de tout, monsieur. Si vous voulez rentrer avec votre famille…

— Merci, Brendan, répondit Bragg.

Il prit Francesca par le bras et l'entraîna vers la voiture.

— Vous êtes sûre que ça va ?

— Mais oui ! Encore un peu choquée, c'est tout.

Leurs regards s'accrochèrent, et l'espace d'un instant tout ce qui les environnait parut complètement s'effacer. Puis il se décida à sourire.

— Je n'ai jamais eu aussi peur de ma vie, Francesca. Je préférerais que vous puissiez résoudre des enquêtes sans vous exposer autant au danger.

— Je préférerais aussi.

— N'auriez-vous pas pu attendre que nous soyons prévenus, avant de vous lancer toute seule à la poursuite de Craddock ?

— J'avais peur que la partie de poker ne se termine et que nous ne perdions à nouveau sa trace.

Il soupira.

Elle lui toucha la manche, alors que ce qu'elle désirait réellement, c'était se lover dans ses bras.

— Je pense que nous ferions bien de nous en aller tous d'ici, intervint Rourke.

Francesca sursauta. Elle avait oublié où ils se trouvaient, et avec qui. Elle regarda autour d'elle et vit des policiers inspecter le trottoir, à la recherche de la balle qui avait tué Craddock, tandis que leurs collègues fouillaient les alentours. Puis son regard tomba sur Hart.

Il l'observait avec son impassibilité ordinaire. Elle se souvint de s'être jetée dans ses bras juste après la mort de Craddock. Son geste, alors, lui avait paru parfaitement naturel. À présent, il l'effrayait presque.

— Francesca ?

Elle sursauta de nouveau, sourit à Bragg pour s'excuser de sa distraction passagère et monta en voiture. Hart, Rourke et Nicholas suivirent. Bragg monta en dernier et ferma la portière.

— Raoul, ordonna Hart, nous déposerons d'abord Mlle Cahill.

L'attelage s'ébranla. Tous échangèrent des regards silencieux, puis soupirèrent. Francesca devina pourquoi : leur soulagement légitime que tout se fût bien terminé était gâché par l'inquiétude que Shoz ne parvienne pas à échapper à la police. Auquel cas, il se retrouverait accusé de meurtre.

Mais au moins, Craddock était mort. Et la vérité sur le meurtre de Cooper partirait avec lui dans la tombe.

— Shoz est capable de se fondre avec les ombres, fit valoir Rourke.

— Mais sa carabine ? interrogea Francesca. Et Farr recherche la balle qui a été tirée.

Un nouveau silence s'ensuivit.

Nicholas, tout sourire, fouilla dans sa poche et en sortit quelque chose.

— Ça m'étonnerait que le chef Farr trouve ce qu'il cherche, dit-il, ouvrant sa paume.

Une balle y brillait.

Bragg écarquilla les yeux, avant de s'esclaffer.

— Beau travail, Nick !

— Oui, bien joué ! renchérit Hart en donnant une tape amicale à son jeune cousin.

— Eh bien ! ironisa Rourke. Nick n'est pas seulement bon à courtiser les filles !

Francesca rit à son tour, soulagée.


Chapitre 21

 

Mardi 18 février 1902, 8 heures.

La porte entrouverte du salon laissait apercevoir une touchante scène familiale.

Lucy était accroupie par terre, en chaussettes, dos au sofa. Chrissy, sur ses genoux, jouait avec deux chevaux miniatures. Jack, accroupi lui aussi par terre un peu plus loin, s'amusait avec des crayons de couleur et un album de coloriage. Shoz, étendu sur le sofa, les mains croisées sous la nuque, observait tendrement sa petite famille. Roberto, assis à ses pieds, lisait un roman d'aventures. Des bûches crépitaient joyeusement dans la cheminée.

Bragg sentit son cœur se serrer. Il comprit qu'il serait prêt à tout pour protéger ses proches.

Un bruit, dans son dos, le fit se retourner. C'était Hart.

— J'avais dans l'idée de poser quelques questions à Shoz, annonça-t-il.

— Moi aussi, confessa Bragg.

Les deux frères échangèrent un sourire.

— Merci pour ton aide, tout à l'heure, reprit Bragg.

Hart parut stupéfait de son attitude.

— Je n'aurais pas pu sauver Francesca sans ton intervention, ajouta Bragg.

Hart s'adossa au mur et croisa les bras.

— Je n'en suis pas certain. Tu es un sacré bon préfet de police.

Ce fut au tour de Bragg d'être surpris par la sincérité du compliment. Pourquoi diable passaient-ils leur temps à se quereller depuis l'enfance ? Le moment n'était-il pas venu d'enterrer la hache de guerre ?

— Tu me regardes bizarrement, murmura Hart. Me serait-il poussé une corne au milieu du front ?

Bragg se rembrunit. L'image de Francesca se jetant dans les bras de son frère après la mort de Craddock lui était brusquement revenue en mémoire. Ce spectacle lui avait été insupportable.

— Cela fait longtemps que tu as une corne sur le front, Calder.

— Merci.

— Mais, corne ou pas, j'aimerais te savoir à mes côtés dans toutes les situations de crise.

Hart écarquilla les yeux.

— Tu deviens trop tendre, Rick, se moqua-t-il.

Puis, désignant la porte : 

— Y allons-nous ?

Bragg hocha la tête. Hart frappa doucement au battant, avant de le pousser.

— On peut entrer ?

Shoz, impassible, les observait depuis le sofa. Lucy posa Chrissy par terre et se releva avec un petit cri de joie. Elle courut étreindre Bragg, puis Hart.

— Je vous adore, tous les deux ! Merci !

— Oh, je n'ai fait qu'assister Rick, fit Hart. C'est lui qui conduisait la parade.

— Rick ! s'exclama Chrissy.

Bragg sourit à sa nièce, qui tirait sur son pantalon pour s'aider à se tenir debout. Il la souleva dans ses bras, au grand ravissement de la fillette.

— Ça va, à présent ? demanda Bragg à Lucy, cependant que Shoz se redressait dans le sofa.

— Merveilleusement bien ! Ma fille m'est revenue saine et sauve et mon mari m'a pardonné ma stupidité. Plus que pardonné, je dois dire…

Bragg comprit qu'ils avaient fait l'amour et, mal à l'aise, il préféra changer de sujet.

— Shoz, peux-tu sortir avec nous quelques instants ? Hart et moi avons besoin d'éclaircir certains détails.

Lucy s'alarma brusquement.

— Quels détails ?

— Rien qui justifie que tu t'inquiètes, la rassura Bragg.

Elle ne répondit rien, mais ne semblait pas convaincue. Shoz, pieds nus, se leva du sofa.

— Attends-moi une minute, dit-il à sa femme, pressant affectueusement sa main dans son dos.

Les trois hommes sortirent dans le couloir et refermèrent soigneusement la porte derrière eux. Shoz s'adossa au mur, d'un air d'indifférence affichée, comme si tout cela ne le concernait pas vraiment. Bragg échangea un regard stupéfait avec son frère. L'attitude de Shoz était littéralement surprenante.

— Eh bien ? dit-il. Je te dois une carabine, Hart.

— Où est-elle ? demanda Bragg.

— Dans le fleuve.

Bragg soupira de soulagement. Shoz n'avait pas été appréhendé en train de fuir la scène du crime, l'arme ne serait jamais retrouvée, et Nicholas avait pu récupérer la balle.

— Ne crois-tu pas qu'il serait grand temps de mener une existence plus paisible, Shoz ? suggéra Hart.

— Je me suis rangé le jour où je me suis marié, répliqua-t-il, abandonnant le mur. Mais j'ai un passé. Et je savais qu'un jour ou l'autre, il me rattraperait.

Il perdit brusquement sa belle assurance et l'angoisse, tout à coup, se lut dans ses yeux.

— S'il était arrivé quoi que ce soit à Lucy ou à l'un de mes enfants, j'aurais été incapable de me le pardonner, ajouta-t-il.

Bragg lui étreignit l'épaule.

— Tout s'est bien terminé. Et Craddock est mort.

Shoz hocha la tête.

Bragg laissa sa main sur son épaule.

— Est-ce toi qui as tué Cooper ? questionna-t-il.

— Oui. Et tout le monde le savait.

— Comment cela s'est-il passé ? s'enquit Hart.

Shoz soupira.

— Craddock et quelques autres gars avaient commencé de torturer Cooper. L'un de ces types était à moitié comanche, et il savait comment faire durer le supplice. Toute la prison assistait au spectacle, même les gardiens, même le directeur. C'était monstrueux. Cooper méritait de mourir, c'est sûr, mais pas de façon aussi atroce.

Et, croisant le regard de ses deux beaux-frères, il conclut : 

— Alors, j'ai abrégé ses souffrances. C'était un crime charitable, en quelque sorte…
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Mercredi 19 février 1902, 18 heures.

Francesca sourit en voyant Bragg être introduit dans le petit salon où elle faisait les cent pas. Elle ne l'avait pas revu depuis la veille, lorsque la voiture de Calder l'avait déposée chez elle, juste après la mort de Craddock.

Il lui retourna son sourire, mais elle lui trouva la mine bien sombre, pour quelqu'un qui venait de délivrer sa sœur et son beau-frère d'un maître chanteur.

Cela dit, son propre sourire manquait hélas de conviction. Et ses angoisses avaient ressurgi de plus belle.

Elle alla fermer la porte, car ce qu'elle avait à lui dire requérait de l'intimité. Puis elle s'adossa au battant.

Elle n'avait pas dormi de la nuit. Les paroles de Leigh Anne n'avaient cessé de la hanter.

Si seulement elle avait pu ne jamais faire sa connaissance ! Si seulement Leigh Anne avait pu rester en Europe pour l'éternité !

— Qu'y a-t-il ? demanda Bragg en lui étreignant les mains.

— Leigh Anne est venue ici hier.

Il la relâcha, le regard mélancolique.

— Où en est l'enquête sur la mort de Craddock ? s'enquit Francesca.

— Close. Farr n'a pas pu trouver l'arme, ni la balle qui ont tué Craddock. Et le tireur a réussi à s'enfuir.

— Dieu soit loué… soupira-t-elle.

— En fait, c'est surtout Nicholas et Shoz qu'il faut remercier.

— Je m'en doutais, dit-elle. Et pour Cooper ?

— Vous aviez raison : c'est Shoz qui l'a tué, mais uniquement pour mettre fin à son supplice. Je retournerai voir Timbull la semaine prochaine, pour avoir une conversation sérieuse avec lui. Dans la mesure où il a laissé, malgré ses fonctions, un prisonnier être torturé, nous pouvons espérer que cette affaire sera définitivement étouffée.

Francesca fut soulagée. Même si Shoz Savage ne semblait pas être un homme facile, il aimait visiblement sa femme et ses enfants. Et Lucy, de toute évidence, l'adorait.

— Vont-ils rester encore un peu en ville ?

— Oui, maintenant qu'ils sont tous réunis, ils comptent rester un petit mois à New York, répondit Bragg. Mais n'avons-nous pas à parler, tous les deux ?

Francesca, une boule dans la gorge, hocha la tête.

Il l'enlaça et la serra dans ses bras. À cet instant, elle comprit que le lien qui les unissait ne serait pas brisé simplement parce que sa femme avait décidé de revenir vivre auprès de lui.

— Je ne sais pas quoi faire, murmura-t-elle en interrompant leur étreinte.

C'était un mensonge. En réalité, elle savait très bien quoi faire.

— Tu es son talon d'Achille… lui avait dit Connie.

Et Leigh Anne avait à peu près tenu le même raisonnement : 

— Si vous l'aimiez vraiment, vous ne l'auriez jamais plongé dans une telle situation.

Si seulement Leigh Anne n'avait pas quitté l'Europe !

— Que vous a-t-elle dit ? Que voulait-elle ? questionna Bragg.

Prenant les mains de la jeune femme dans les siennes, il s'étonna : 

— Vous n'avez plus votre bandage ?

— Finny m'a dit ce matin que la cicatrisation était parfaite. Je… je n'aurais pas de séquelles, ajouta-t-elle, un sanglot dans la voix.

— Ne pleurez pas, Francesca. Mon cœur vous est toujours acquis, dit-il solennellement, en prenant son visage dans ses mains.

Elle ferma les yeux et sentit ses lèvres effleurer les siennes, avant d'entamer un baiser passionné.

Ils relâchèrent leur étreinte pour reprendre leur souffle.

— Leigh Anne est votre femme. Elle a tous les droits, alors que je n'en ai aucun, murmura Francesca, qui n'avait pensé à rien d'autre de toute la nuit.

Bragg saisit de nouveau ses mains.

— N'ai-je pas déjà indiqué avoir fait mon choix ? Ne vous ai-je pas choisie, vous, au détriment de Leigh Anne et de mon avenir politique ?

— Et ne vous ai-je pas répondu que je ne pourrais pas supporter d'être la cause de ce renoncement ? Vous avez un destin à accomplir, Rick.

— C'est la première fois que vous m'appelez Rick, observa-t-il, surpris.

Elle était aussi stupéfaite que lui. Son prénom lui avait littéralement échappé des lèvres.

— Si j'étais vraiment courageuse, reprit-elle, j'essaierais de cesser de vous aimer.

Il crispa les mâchoires.

— Si j'étais vraiment altruiste, je souhaiterais que vous réussissiez. Mais une part de moi-même ne peut se résoudre à vous laisser partir.

— C'est pareil pour moi, confessa Francesca, et une larme coula sur sa joue. J'y ai pensé et repensé toute la nuit, et je suis arrivée à une conclusion.

Il pâlit.

— Je prie le Ciel pour que ce ne soit pas la même conclusion qui m'a moi-même tourmenté.

Elle secoua la tête.

— Je ne le pense pas. Ce qui me semble totalement impossible, Bragg, c'est de vous perdre comme ami. Je souhaite rester proche de vous, et vous aider dans votre quête de justice et de réformes. Et je suis prête à supporter de vous voir marié à une autre.

Il était stupéfait.

— Vous êtes la femme la plus brave et la plus étonnante que je connaisse. C'est dans des moments comme celui-ci que je vous aime encore davantage.

Elle sourit, malgré ses larmes.

— Vous n'aurez pas à supporter de me voir marié à une autre, précisa-t-il.

— Leigh Anne compte rester, objecta Francesca.

— Avez-vous oublié que nous sommes séparés depuis quatre ans, et que c'est elle qui m'a quitté ? Elle revient aujourd'hui parce qu'elle sent que mon étoile est en train de monter. Mais je ne partagerai jamais mon ascension avec elle. Il n'en est pas question.

— Je crois qu'elle vous aime, s'entendit répondre Francesca.

— Leigh Anne n'aime qu'elle-même ! rétorqua-t-il, criant presque. Ne vous laissez pas abuser par elle !

Francesca était effondrée. Devrait-il toujours s'enflammer ainsi, chaque fois qu'ils aborderaient le sujet de sa femme ? C'était en tout cas le signe qu'il existait toujours un lien très fort entre eux, comme Leigh Anne le lui avait assuré.

— Je ne l'aime plus, reprit-il comme s'il avait lu dans ses pensées. C'est vous, à présent, que j'aime. Si Leigh Anne veut rester à New York, je ne peux pas l'en empêcher. Mais j'ai la ferme intention de négocier un pacte avec elle, qui la satisfasse assez pour qu'elle accepte de retourner à Boston. Sinon en Europe.

Francesca n'en tira cependant aucun espoir.

— Même si elle quitte New York, elle sera toujours votre épouse.

Il se radoucit.

— Je suis vraiment navré de vous imposer tout cela.

— Ne vous excusez de rien…

Ils s'étreignirent longuement, puis elle reprit : 

— Bragg ? Elle a menacé d'avertir la presse au sujet de nous deux. Je ne veux pas être la cause de votre ruine. Je pense qu'il est préférable, à présent, que je prenne du recul. Nous resterons amis, mais rien de plus.

— Croyez-vous que nous puissions y arriver ? Dès que je suis avec vous, j'ai envie de vous serrer dans mes bras.

— Nous devrons apprendre à ignorer nos sentiments, répondit Francesca, la mort dans l'âme. Avant d'avoir rencontré Leigh Anne, j'ai essayé de faire comme si elle n'existait pas. Le problème, c'est qu'elle existe. Notre histoire n'est pas un conte de fées, conclut-elle, consciente de reprendre les termes employés par Hart.

— Ne préjugeons pas de l'avenir, et naviguons au jour le jour, suggéra Bragg. Comme je vous l'ai expliqué, je souhaite négocier un compromis avec elle. Quoi qu'il en soit, il est inacceptable qu'elle redevienne ma femme et qu'elle vive de nouveau à mes côtés.

— Mais que pouvez-vous lui offrir ?

Sa famille était riche, mais lui n'avait pas de fortune personnelle.

— Laissez-moi m'occuper de ça.

Elle hocha la tête, bien qu'elle ne fût pas vraiment convaincue. Elle avait l'intuition que Leigh Anne, cette fois, ne désirait pas d'argent, ou pas seulement. Elle avait probablement été aguichée par la nouvelle position de Bragg, et ses perspectives d'ascension sociale. En outre, Francesca était persuadée qu'elle l'aimait toujours un peu.

Autant de raisons qui l'inciteraient à rester, comme elle en avait exprimé l'intention.

— Je ne vous avais encore jamais vue si maussade, fit remarquer Bragg.

— Je ne m'étais encore jamais retrouvée confrontée à l'épouse de l'homme que j'aime.

Il la serra dans ses bras.

— Tout est ma faute. J'ai compris au premier regard que j'allais tomber amoureux de vous. J'aurais dû vous éviter comme la peste…

Il la relâcha, mais elle demeura contre lui.

— Bragg ? Au moins, nous pourrons continuer à résoudre des crimes ensemble ?

Il sourit, mais elle fut stupéfaite de voir ses yeux embués de larmes.

— Je ne peux plus imaginer conduire d'enquête sans vous avoir à mes côtés, dit-il. En revanche, nous devrions éviter de nous retrouver seuls, comme en ce moment. C'est trop dangereux. Je ne me fais pas assez confiance quand je suis avec vous…

Ils entendirent un bruit derrière la porte.

— Qu'est-ce que c'est ? murmura Bragg.

Francesca se précipita pour ouvrir le battant à la volée. Sa mère se tenait derrière, et elle avait visiblement écouté leur conversation.

— Depuis combien de temps nous espionnez-vous ? s'écria-t-elle.

Julia ne parut éprouver aucun remords.

— Depuis suffisamment longtemps, répondit-elle.

Puis, s'adressant à Bragg : 

— Votre femme est venue hier, préfet. Je préfère ne pas savoir ce qu'elles se sont dit, elle et ma fille.

Et, reportant son attention sur Francesca, elle ajouta : 

— Calder Hart est ici. Je suggère que le préfet de police s'en aille.

Elle tourna les talons.

La jeune femme soupira. Hart arrivait toujours au mauvais moment. Que voulait-il, cette fois ?

— Francesca ? intervint Bragg, dans son dos. Je pense que je ferais mieux d'y aller. Puis-je vous appeler un peu plus tard dans la journée ?

Parler au téléphone ne remplacerait jamais une rencontre en chair et en os. Francesca acquiesça cependant. Elle avait compris que Bragg n'était plus le bienvenu dans cette maison.

Hart se présenta sur le seuil.

— Je dérange ? lança-t-il avec une ironie non dissimulée.

Bragg se planta devant lui, l'air menaçant.

— Que viens-tu faire ici ?

— La même chose que toi, j'imagine, répliqua Hart sans se démonter. Rendre visite à Francesca.

Et, se tournant vers elle : 

— Comment allez-vous ?

— Bien, merci.

— Vous m'en voyez ravi, dit-il.

Puis, s'adressant à Bragg : 

— Et comment va Leigh Anne ?

— Si tu crois que je ne vois pas clair dans ton jeu ! explosa Bragg. Comme toujours, tu essaies de semer la zizanie. Et tu voudrais bien t'imposer entre moi et Francesca !

— J'ignorais qu'il y avait quelque chose « entre toi et Francesca ». Sauf à croire aux contes de fées, bien sûr.

La jeune femme croisa les bras sur sa poitrine.

— Hart, ne commencez pas, l'implora-t-elle.

Il lui sourit.

— Je ne veux pas te voir t'approcher de Francesca, lui opposa Bragg. Elle est trop bien pour un type comme toi.

Hart considéra son demi-frère comme s'il n'était qu'un vulgaire moustique qui osait le narguer. Elle s'interposa entre eux.

— Je vous en prie, cessez ! Pas ici. Pas aujourd'hui ! s'exclama-t-elle, sur le point de fondre en larmes. Je ne supporterai pas de vous voir vous bagarrer comme deux gamins jaloux.

Ils l'ignorèrent, évidemment.

— Je ne mérite sans doute pas Francesca, répliqua Hart, mais il se trouve qu'elle m'apprécie beaucoup, et qu'elle m'a fait l'honneur de son amitié, que cela te plaise ou non.

Bragg était furieux.

— Et que comptes-tu gagner dans cette « amitié » ?

— Plus que tu ne peux espérer gagner de ta relation avec elle.

Bragg lui décocha son poing en pleine figure, mais Hart esquiva le coup.

— Arrêtez ! leur cria Francesca. Bragg, vous feriez mieux de partir. Maman n'était pas contente du tout. Mais ne vous inquiétez pas pour Calder. Nous sommes amis, c'est tout.

Bragg la regarda, incrédule.

— Quand vous déciderez-vous à voir la vérité en face ? Votre naïveté est décidément sans limites. Hart n'a pas de scrupules. Il n'en a jamais eu. Et il n'a pas non plus d'amis, Francesca. Corrige-moi si je me trompe, Calder ?

Hart était aussi calme que Bragg était hors de lui.

— Francesca est la première.

Bragg la toisa d'un air supérieur.

— Vous vous faites des illusions, si vous pensez qu'il n'espère qu'une simple amitié de votre part.

Francesca n'avait pas envie de débattre là-dessus pour le moment. Elle l'embrassa sur la joue.

— Ne vous inquiétez pas, répéta-t-elle.

Il se radoucit et lui sourit. Mais il n'en avait pas fini avec Hart : 

— Si tu touches à un seul cheveu de sa tête, tu as ma parole que tu le regretteras amèrement, fit-il, avant de tourner les talons.

La jeune femme se sentit soudain épuisée. Elle aurait voulu se laisser tomber sur un siège, mais Hart l'observait attentivement.

— J'ai l'impression que votre histoire d'amour ne se passe plus aussi bien, commenta-t-il, sans cruauté ni moquerie.

Elle haussa les épaules, vaincue.

— Vous aviez raison, et j'avais tort. Mais de grâce, ne riez pas.

— Je tiens trop à vous pour me réjouir de vous voir triste. Que s'est-il passé ?

— Leigh Anne est venue ici, confessa Francesca.

— Je vois…

Il s'approcha d'elle.

— Désirez-vous en parler ?

— Je ne veux pas de votre pitié !

— Et vous ne l'aurez pas. Pourquoi diable aurais-je pitié de vous, du reste ?

Elle réussit à sourire.

— Vous avez le don, Calder, de dire parfois exactement ce qu'il faut dire. C'est pour cela que nous sommes amis : avec vous, je sais que je peux toujours compter sur la vérité, même lorsqu'elle est déplaisante.

Il la regarda si fixement qu'elle se sentit rougir.

— Qu'y a-t-il ?

— Rick a raison, dit-il.

— Comment cela ?

— Mes intentions ne sont pas aussi platoniques que je veux bien le prétendre.

Francesca reçut son aveu comme un choc.

— Quoi ?

— Je pense que vous m'avez parfaitement compris, répliqua-t-il.

Elle s'humecta les lèvres.

— Chercheriez-vous à me séduire ?

Il s'esclaffa.

— Mieux que ça. Je désire vous épouser.

Francesca crut avoir mal entendu.

— Quoi ?

— Je désire vous épouser, répéta-t-il.

⇜⇝

Deux heures plus tard.

On frappa à la porte, mais Francesca n'entendit rien. Elle gisait sur le sofa, incapable du moindre mouvement, bien que son esprit fût en alerte.

Le salon était plongé dans une quasi-pénombre, juste éclairé par la seule lampe qu'elle avait allumée lorsqu'elle était entrée tout à l'heure.

Comment avait-elle pu en arriver là ?

— C'est une plaisanterie, Calder ? s'était-elle exclamée.

— Je ne me permettrais pas de plaisanter sur un tel sujet, et certainement pas avec vous.

Francesca ne se rappelait plus en détail le reste de leur conversation, et si elle avait longtemps continué, du reste. Hart l'avait quittée peu après, en expliquant qu'il reviendrait la voir le lendemain.

Il aurait tiré au canon en plein milieu du salon que Francesca n'aurait pas été plus médusée.

Calder Hart voulait l'épouser. Avait-il perdu l'esprit ?

Et Bragg ? Elle l'aimait. Et elle l'aimerait toujours.

Épouser Calder Hart ? L'idée était tout simplement absurde !

Une image lui traversa soudain l'esprit : elle-même en robe de mariée, dans les bras de Hart…

Elle avait tout à coup l'impression d'avoir été propulsée au bord d'un horrible précipice, et que le sol se dérobait sous ses pieds.

Elle ferma les yeux pour tenter de récapituler la situation. Hart avait le don de la faire frissonner d'un seul regard. Mais ce n'était pas de l'amour. Dès qu'il pénétrait dans une pièce où elle se trouvait, elle en avait le souffle instantanément coupé. Mais ce n'était pas de l'amour. En revanche, l'homme qu'elle aimait véritablement était déjà marié : en d'autres termes, elle ne pourrait jamais l'avoir pour elle.

L'équation était limpide. Francesca se refusait à épouser un homme qu'elle n'aimerait pas. Bragg étant marié, elle n'épouserait personne, pas plus Calder Hart qu'un autre. C'était aussi simple que cela.

Elle n'avait donc plus aucune raison de s'inquiéter. Hart n'essaierait pas de la forcer. Il suffirait qu'elle lui explique la vérité, à savoir que, malgré le retour de Leigh Anne, ses sentiments pour Bragg n'avaient pas changé et ne changeraient pas. Pour cette raison, elle ne se marierait jamais. Et elle lui rappellerait, au passage, ses propres déclarations sur le célibat, un état qu'il avait toujours trouvé merveilleux. Ils riraient, en buvant un scotch, de sa soudaine envie de se marier, et tout redeviendrait comme avant.

Francesca soupira de soulagement. Elle tenait la solution.

Demain matin, à la première heure, elle se rendrait chez Hart et mettrait un terme à cette farce.

Rassérénée, la jeune femme abandonna le sofa et sortit du salon. Elle tomba, dans le hall, sur son père. Il semblait de mauvaise humeur.

— Papa ? fit-elle, anxieuse, devinant qu'il la cherchait.

— Tu as un coup de téléphone, Francesca. C'est Rick.

Francesca, tout à coup, n'était plus aussi détendue, bien qu'elle se demandât pourquoi. Bragg ne lui avait-il pas annoncé qu'il l'appellerait en fin de journée ?

Elle remercia son père et courut dans la bibliothèque. Le combiné était posé sur le bureau. Elle le porta à son oreille.

— Bragg ?

— Il y a eu un nouvel acte de vandalisme, Francesca, déclara-t-il sans préambule.

Elle serra les doigts sur le combiné.

— Dans un autre atelier de peintre ? demanda-t-elle, se remémorant celui de Sarah après son saccage.

— Oui. Et le mode opérationnel est exactement le même. Sauf que cette fois, c'est pire.

— Comment cela ?

— L'artiste était une jeune femme, à peine plus âgée que Sarah.

Le cœur de Francesca fit un bond dans sa poitrine.

— Était ?

Il y eut un silence.

— Elle a été tuée, lâcha finalement Bragg.

Francesca en oublia de respirer.

— Où êtes-vous ?

— Au quartier général. J'ai besoin de vous, Francesca.

— J'arrive, dit-elle.

Et elle raccrocha.

Un assassin rôdait dans la ville, et si son intuition était exacte, Sarah courait un grand danger. Ce n'était pas le moment de penser à la proposition de Hart, même si elle était incapable de l'ôter de son esprit.

Elle se figea soudain. Si jamais Bragg apprenait que Hart l'avait demandée en mariage, la situation ne ferait qu'empirer.

Mais elle se rassura en se convainquant que Bragg n'aurait pas le temps de l'apprendre : dès demain matin, elle mettrait les choses au point avec Calder.

En attendant, elle avait un meurtre à résoudre.
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